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AFANT-PROPOS. 

SI mes Leéteurs font rai- 
fonnables, ils goûteront 
cette Morale ; & s'ils ne le 
font pas , ils s'en moque- 
ront, & ils feront à plaindre. 
' Ceux qui n'aiment que 
les belles phrafes , les para- 
doxes, & les fyftêmes con- 
traires aux notions commu- 
nes , perdront leur temps à 
me lire. La Raifon s'expri- 
me Amplement , parce que 
fon langage n'eft point ce- 
lui de l'imagination. 
Le fujet de ce Livre pourra 
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paroître trop étendu; mais 
quand on verra qu'il renfer» 
me tous les devoirs de l'hom- 
me par rapport â lui-même, 
au prochain & à Dieu, oi;i 
conviendra qu'il n'annoiîce 
que ce qu'il contient. 
. L'aSeâationdeno&Beaux 
Efprits à van-ter cpntinue\- 
lenjent la. Raifon , m'a fait 
naître l'idée de cet Ouvrage, 
Je leux montre, fans mét&r 
phyfiquer & fans differter, 
qu'on ne peut être vraiment 
raisonnable fans être Chré»- 
tien. Cette manière d'écrire 
excitera làns doute leurs ri* 
fées : mais que peuvent lef 
lailleries coîitre la vérité,! 
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si i'oiïr ne -eoîinpîr point 
Ici lia voix de k S^aifon » c'eft 
qu'on »*intenroge po^iK fo« 
ame, & qu'orn dh fé.duit par 
unç faui^ Philof^hie qui 
oiu(qu?ê refprit. . O» voït- 
droit que URaifon^rhangeât 
comme les modes ;^ mai» quoi- 
qu'eue ne foie plus ei^tei^ 
due y ^Ue par^ en i j4s 4^ ^ 
même manière quen lâoo: 
toujours uniforme d^ns tous 
les^ lleu^ & datîfi tpu& k$ 
teiBçs , elle ifen^loy^ fon 
langage- ^joe^ poui nous 
éclairer. \ 

Je ne prî^t^^ poinfei dan^ 
tout l'éloge qiuçje fais de la 
Raifon, l'élever au^defitts d^ 
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ce qu'elle eft; je reconnois 
Tes bornes : mais je fuis biéit 
éloigné de lui attribuer nos 
erreurs. Son langage eft tou- 
jours celui de la vérité, & 
l'on ne s'égare que parce 
qu'on ne l'écoute pas. / 

PrécieufeRaifon, gloire 
& effence de Thumanité, 
rentrez dans vos droits , & 
apprenez aux Incrédules 
qu'ils vous outragent , en 
croyant vous venger; & que 
votre plus belle prérogative 
eft de fàvoir foumettre vos 
lumières à celles de la Foi. 
On vous cite de toutes 
parts , on en appelle conti^ 
nuellement à votre Tribu- 
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xial; & malgré cet hommage 
apparent, vous ne fûtes ja- 
mais moins révérée & moins 
écoutée. 

Quoique ce Livre foit en 
quelque forte une apologie 
du Chriftianifme , j*efpere 
en donner InceiTamment un 
autre qui aura pour titre: 
Le Langage àe la Religion, 
Peut-oA -trop employer de 
moyens, lorfqu'il s*agit-de 
retracer aux hommes Tim- 
portance de leurs devoirs 9 

O vous , qui parcourez ac- 
tuellement ces lignes, & qui 
vous difpofez à lire cet Ou- 
vrage, regarderez^vous cette 
kdure comme un fîmple 
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paffe-temps , oii plutôt n'éifi 
-profiteiez- vcvùs pas , pour 
vous rendre plu* attentif à 
la voix de votre. Raifo^? 
Elle vous park depuis f âge 
de fept ans y &t peut- être 
fans aucun, fruit. JugfZren 
/vous-mêmes; &: g cela^^«, 
:Goffibien d'années? p€rd-u€&:, 
.à combien de regrei&t 
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APPROBATION. 

J^Ailu, par ordre de Monlèigoear le Chaii« 

celier, un Manufcrkqcii a pour ûtxtiteLan^ 

gage Âfi idkaifon. L'Auteur , déjà bien conna 

par plufiëurs Ouvrages, donne dans celyi-ci 

de nouvelles preuves de Ton zèle pour la Reli« 

gion & pour la vertu. A Paris ce 2<S Décem« 

bre l^6l. 
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CHAPITRE PREMIER, • 

De ia Raifon.',. , 

I je fùivoisle plan de certains 
Auteurs modernes, je m'ap- 
pliquerois à définir la Raifon^' 
_ & \ chercher qùelqtf cxpreC 

fion neuve, propreila caraftérifèr; mais 
outre que ces fortes de définitioiis, pur 
effet de fimàginatibn ou du préjugé, va-- 
rient iùivant ropihionkîés perfonnes, el- 
les ne (àtisfont que' les curieux, '& laiP 
fenr le même vuîdé dSffi4*lë cœur & dans 
Tefprit. On »ne s'eft 4^t? trop attaché à 
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ces fîiperfîd^s, qui forment aujourd'hui 
It fiibâfttice de prefque tous les Ouvra? 
^ : it faut à rhomme quelque chofè de 
vf^ en tout points quille rappellànt â 
lui-même, le force à fortk de & dUfîpa- 
dion ou de ù, lédiargie, & \m fàfle entrer 
voir le terme de fon origine , ainfi que fi' 
âefHnée. 

Cependant, pour ne pas éviter la dif- 
ficulté, nous dirons, en.deux mpts>, que 
la RaHbn eft la juftejfe & ta combiftaifim 
despenfées^ &que c eft là ce quidiftingue 
eflentiellemeht Thomme de la bête, dont 
rinftinâ ne peut être regardé que com- 
me une véritable impulfion. Notre ame^ 
dans une opération continuelle, rtflèm« 
ble plufîeurs idées, en forme un jugement, 
tSc fe décide en conféquence. Eh. ! que 
devicndroit IXJnivers, (aniS la faculté de 
raifonner? ** La Terre, comme le dit le 
„ célèbre Auteur du Speébde de la.Na* 
y^ mre , feroit entièrement aveugle , &, 
„ n'auroii befoin ni de lumière , ni de 
„ Soleil : mais avfc la Raifon, qui eft le 
,, centre des çmyi^ges de Dieu, & qui^ 
^, en îak Tb^ur^ofti^; rintelligence> l'uni*: 
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„ tévks rapports, régnent par-tout, & 
^ ÏÏiomme, rapprochant tous les êtres y 
^ forme un tout de tant de parties éparfès. 
5, Les ahiiTiaux, ajoute le même Au- 
,, teur, ne cbnnoiflent, ni celui qui les" 
^ habille, ni celui qui les nourrit; les AC. 
„ très ignorent d'où ils tirent leur clar-^. 
^ té, tandis que la Raifbn fèule le fent & 
jj le connôît. Placée entre Dieu & fes^ 
„ créatures infenfibles , elle fè trouve char- . 
„ gée envers le Créateur, de laâion de. 
„ grâces, de ramour,&dè la rcconnoif- 
„ fince pour fous les êtres. Sans elle . 
„ toute la nature efî muette, & par elle/ 
„ tout ce qui exîfte publie la gloire de 
y, fbn Auteur* 

En effet, fi fa Raifbn venoit à fe taire , 
dans l*Univérs, on n entendroit plus que 
lemugîfïemeht des paffionsj & le cri des 
humains, confondu avec celui des bêtes, 
ji*expiimeroit que le défordre & la flupi- 
dïté, C'efl la voix de la Raifbn quiadiflé 
les Loîx, qui a ihfpiré la connoifTance & 
lé goût des Sciences , & qui nous a per- 
fîiadé de vivre en fqcîété. C'efl qUc qui a 
«ùnoncéleâ merveilles duTout-Puiflant, 
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qui nous a convaincus de la vérité de la 
révélation, qui nous rappelle conûhueK 
ïement.à nous-mêmps & à Dieu, qui' 
nous prêche l'amour dç la verm, & qui 
nous engage à goûter le bonheur de la 
Phîlofophie Chrétienne.. Tout ce qui 
n'éfl: poitit le Langage de la Raifon, dé- 
tQhne , & trouble l'harmonie de l'Univers. 
La Raîfon eft rarement la compagne 
d*ûn esprit vif & faillanr. Un feu d'artMice 
ne caufè que du bruit & une admiration 
momentée, au-Iieu que le feu qui fè con- 
iuùiè dans nos foyers fcrt à.^niUe ufàge^ 
relatifs aitscbefbins & au bonheur delà 
vie. Lç clithat , aînfi que l'éducation y n en- 
gendrent fûreihent pas la Raifon, com- 
me l'ont prétendu certains hommes àpa- 
radôxes , qui ne parlent & n'écrivent que ^ 
pour fe lîngularifer; mais on ne peut dif^ 
xronvenir que là température de l'air, ainfi 
que là culture dé Tefprit, ne contribuent ^ 
beaucoup à étendre ou à rétrécir les pro- 
grès du jugemeM. Il en eft de notte rair 
fon comme de nos yeux, qui, quoique 
bien capables de voir par eux mçmes, |îe 
vôyt^ cependant qu'a proportion de la , 
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lumière qui les afFeftel Ainfî le Sauvage 
a la faculté de penfer âuffi-bien que nousj 
& s'il nen fait pas le même ufàge, c*el| 
que fignorance & la barbarie font autant 
de voiles qui M dérobent la vue. 

Cependant , on aurdit beau vôuldîù 

étouffer cette voix intérieure, qu*6ii peut 

appeMer l'organe de Dieu même ; elle ne 

cefleroît de crier, au milieu des paffipns 

& des préjugés, que nous fommes créée 

pour réfléchir, pour mériter, & pourre- 

'mbnter au principe des êtres.. Notre raî- 

fon ne (eroit qu'un inftinft pa33àger, H 

elle ne nous ouvroit, au terme de notre 

vie, cette carrière immenfe qui répond à 

toute la capacité de notre ame & à toutes 

fès connoiflances. C'eft là ce grand & 

magnifiquexléveloppement ^ui doit fixer 

nos regards, & nous faire méprifèr'Iei 

fflîfërables enn-aves du corps terreiîrè 

dans lequel nous vivons reflerrés. Ainfi, 

malgré toute la force & toute la beauté 

du génie , hous^ ne fommes que des fen- 

fants quibégayent, fi l'éternité, çettep^^jf-' 

l^aive tracée pair la Divinité même ^ 

^nc à fe déroba à nos yeux. 

A 3 ^ 



6 ..A ^ L Jt N G A C È 

,\ " - i ij - 

' Platon^ Socrate> Ariûoxe » nom pari 
â notre eftime que parce qq'ifs fe débarraP 
ieiient des nuages qui offîifquoient leurs 
Contemporains » pour entrevoir la lu- 
mière indéfectible dont le Soleil n'eft pas 
jn&ne. J onibre : mais eût-oa cru igue ces 
jnuagçs, qui, dévoient naturellement dit 
jparoîtrç pour toujours , re^endroient 
iur notre horizon encore plus opaques 
qu'ils' n'avoient jamais été. La Raiibo, 
jquolqu éclairée d'une manière in^iUibte 
par k moyen de la révélation, nç con* 
^èrve fon i^gage & (es droits quç chez 
vri petit nolmbre de Sages» qu'on regarde 
comme desenthouiîaftes, ou comme des 
idipts. L'homme travaille à s'anéantir pour 
iè mettre au niveau de la cbevre qui 
jbroute, & l'on ofè s'étonner de ce qu'il 
prejfte encore quelque doute ou quelque 
remords fur une auflî horrible métamor-^ 
^ phofè : on fait plus , on crie au ànmC- 
me, fi la raifbn perce, & nous nçpelle 
à JDieu , notre être & notre vie. Mais 
quels efforts impuiCTants ! le (buffle 4^ 
TEternel peut-il s'çfifkcer, & la vérité ce(î- 
Tera-t-elle de fe fwe entendre , parce que 
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les payions mugiflent avec , infblence ? 
Toujours la Raifon nous dira, lorsque 
nous voudrons récouta*, que nous avonft 
commencé d'une manière merveilleufe, 
^as avoir pu prévoir ni déterminer i'ittP 
tant de nôtre essence, & que de com- 
mencemem en comméncemept II ^t re- 
^monter à la foiurce d'un homme qui rùk 
pH fe feire liH-même^ & qui fîtppofe n6- 
ceffafareiïieiH un Ouvrier éternel, immei»- 
fe , & tow-pmflant , dont îa volortté crée, 
ére«d, & mulriplie tout ce qui lui plaît: 
toujours la Raifon nous dira qu'Une pén- 
<ëe toute fpirituelle, & vraiment inallia- 
bîe avec la lymphe & le fèng qui circu- 
îent dans nos veîneS , fè transporte au- 
delà de rUnlvers (ans autre véWcule quo 
la mémoire & ^imagination : toujours la 
Raifon nous dira que pleins de defirs, 
tiorit la fbif ne s'étanÂe jamais , nous cher- 
dions tous feils le vouloir, & fbuyeht 
même fanshouswi défier, Dieu, le bien 
unique, le bonheur univerfel, & le cen- 
tre de tout ce qui fè meut & refpîre j tou- 
jours la Raifbn rions dira que, jettes fur 
cet» Terre pour quelques; années, & 
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peut-être pour quelques jours /nous ne 
idevons avoir d'aunre occupiation que celle 
de mériter Timmenfe féUcité promife à 
lexercice des vertus; toujours la Raifira 
•nous dira que notice humanité , digûè 
-é*être honorée, ne s'ennoblit &ne s'il- 
-luftre que par des aâes de douceur, de; 
patience & de générofité; &que leSage^^ 
^ui vit en lui-même, eft infiniment plus 
heureux & plus grand, que Tambi^etiK 
qui ne cherche qu'à s'agrandir & à fe 
feîre une renommée de quelquesinftants: 
toujours la Raifbn nous dira que la vé- 
rité étant une chofè univerfellement re- 
.cherchée & eftimée, doit néceflairement 
exifter, & qu'on la trouve infailliblement^ 
dans le fein du Chri(tianifme> la feule 
Religion {îiblime, fainte & confëquente: 
toujours la Raifon nous dira qu'on n'agit 
en homme qu'en honorant Dieu , & 
qu'on ne l'honore qu'en lui rendant le 
culte «qu'il a lui-même pre£u:ic. 

Voilà les réponfès de la Raiibn,.lor£^ 
qu'on lacon{ulte,au-lieu d'écouter lelaor 
gage de la chair & duiang : car , hélas 1 no^ 
cre corps» tout matériel qu'il eft, oelaiifë 



pas d'avoif une nuiqieK de ^'exprimen 

G'eft lui qui nous pei^ade le règne ^deï 

fofàons^ôc qui, par une voixde féduâiotijp 

nous attadie à des fèn&dons périUedès 

& ibuvemcçiinindles; c dUui quis'éleve 

ûsr les débr^ de notre ame, Se qui, nous 

mvranc des j^aifîrs des fens, nousfàil 

oublier ceux de la raiibn ; c eft lui qui 

nous dit iburdement qu'il dl notre bùn^ 

heur âc notre fin, & qu'après ià déccmi^ 

pofidon il ne rcflera rien de nos peribn^ 

nés, ni de nos êtres ^ c'eil lui qui /nou$ 

engageant à rechercher la parure ♦ les Pan 

j^s, les honneurs 9 nous donne des idées 

a^eu{ès deFindigence, & mèrm ô^h 

œédiocreté. Ainû notre malheiureuiè rai^ 

fi)n,pre(que toujours contrariée par la 

révolte des corps, n'a de voix que chez 

les personnes affez cour^ageufes pour bra-. 

Vtr la tyrannie des modes & des fens. 

C'eft pourquoi l'Evangile nous recom-^ 

mande fans œflede mortifier notre co rps t 

& de ne point cramdre ceux qui peuvent 

le tuer ; c'eft pourquoi l'Apôtre nous ap-^ 

prend qu*ii châtîoit fon corps , & q« il ^^ 

r^i»fi>jteiifer«Qide* 

A 5 
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li& Maténalifine, ce.dogme wSS^ fim 
qu^ dar^^ereuix^ ne $efl; accrédité que 
parce qu'il a trouvé le pks fort appw 
llaos. cette portioade nous-mêmes qui, 
nous tourmente continudlement par dçs 
Jbeioiqs.. Accpucumés comme nous le 
^mmcs à (èntir, plutôt qu a percevoir t 
nous bous croyons, facilement des êtres^ 
tQUt^terreifares, fî» parun effort digue de 
notre immortalité, nous ne fëcouons la 
pouilîere qui nous environne, & nousna 
nous élevons dans la fiiblime région des 
idées. Il efl unfànâuaire aufHn de jpiotre 
raifbn j où Dieu réfîde & (e fait entendre 
d'une nmniere merveiUeufè : ces infpiffa* 
tions , que nous négligeons ; ces remords t *" 
quenous étouffons ; ces défies y que nous 
4énaturons, fontvàîtablement fbnécho. 
Es nous rçnvoyent Tarrêt de fes volontés » 
3c 1 ordre immuable de fa loi qui nous 
ordonne de nous connoitre & de nou$ 
fpirinialifer. Cette fpirimaliiation n efl ni 
Feffort de 1 enthoujQiarme , ni l'effetdu quié- 
tifme, mais louvrage d'une ame immoir- 
lelle, qui fe fènt, qui fe dé^gedes afïec^ 
iîons terreibres, & qui remonfê tout ixbk 



cutellement à fi foiirce : ainfir îe vkr i 
fôyc ie dépaaSte de fi mafle infèiifible & 
informe , prend dèsaîles , fies envole ; aîtifî 
Tcau, après avoir été Kkmiepar la tempe* 
te, fe dépure & redevient HiApide. 

a ronconndflbit tout le prix des opë- 
raik>ns de la raifoni & fi Ton fivbirquc 
toutes les fois qu elle agit & qu'elle par- 
le, elle eft l'interprète dii Très Haut & 
lé Miniftre de les volontés, on'i'appfi- 
queroît de toutes Ces forces à 1 entendre 
& à lui obéir, & Tonfe confidéreroit foi- 
même comme le fepréfentant de la Divi- 
nité. Ceft parle bienfait de la raifbn que 
l'homme eft Kài de cet Univers , qu'il 
connbk Ion Créateur, & quilfeconnoîtj 
qu'il difcerne le bien d'avec le mal, qu'il 
perçoit, qu'il calcule, qu'il combine, qu'H 
inefiire, & qu'il fè fènt né pour wne véri- 
^ble immortalité mous ne pouvons don? 
àbufer de notre raifbn fans nous dégrader ; 
*'& cela éft fi vrai, que les hommes les plus 
foux feroiént au défèfpoir s*ils favoient 
qu oh Jes crût déraifoiinables. 

ee|)endant, les écarts de Te/prit & clu 
cCeur , Ir cômthuns chez tous les Peuples , 

A 6 
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ne vienneoc que dçl'atjusde laRàifant 
L'homme, prefque dès ea ^aiflant^ sW 
veloppe de prqugés qjiii ne lui MiTeai; ei^ 
trevoir que de fàiHTes lueurs> qu'il ptend 
pour la lumière^ Les Egy^ptiens, malgré 
la multitude & la*j(ublimité deJeiu-g çon- 
xioifTance^, fe firent autant de Dieu:^ qv^ 
y avoit de plajites & de légjurpes^ daos 
leurs jardins. On ne méprifè point la jRài- 
ïbn impunément : elle veut être écoutée 
& révérée j <Sc elle efl d'hantant plus eri 
droit d exiger le refpeât &J attention^ 
que tous les confeils d autrui ne yaleWr 
pas ceux qu elle donne à chacun de nous 
en particulier. Créée pour nous, & per- 
pétuellement eri nous^, eUè ne nous parle 
que d'une manière analogue à notre ca- 
rââ!ere, .à nos talents, à nos forces, & à 
nos devoirs. Rien dans l'Univers n'^a defe 
rapports avec nôS penchants & nos.be- 
foins , auflî directs & âuflî intimes -que 
notre propre raifbn. Mais pour mieux 
fentir cette vérité, voyo'rfs ce qu'elle nous 
recommande , & parcourons nos diffé- 
rentes obligations. Quoique IaRàifbn|c« 
une dans tous les Pays, & dàçis tous les 
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terap^, elle ep]|4o)feY;pQur iinaux arri- 
ver à fèafinSf (fiveiiès, manières de.s'ex:- 
prioier. Dieu a vouldi qu elleoe conûrei- 
gnâc en rien notre Hberté» & quelle {k 
modifiât ielon les peribnoes :'ainli elle 
parle plus doucement auxAin$^,& plus 
fortement auac autres , (è f^i&nt toute à 
tous y tnîûs c efi toujours le m#me langa- 
ge y c'efl:4-dire , celui de la vérité* 



CHAPITRE II; . 

Des Obiigatîons envers Dieu. > 

A Ce mot de Dieu, tout nonre êri:e (ê 
réveille j & dans un. étonnement 
que toutes les iangiies ne /kuroient expri- 
mer, on s'efforce de concevoir cette inr 
telfigence vraiment inconcevable vde fè 
figurer cette fubftance quîn à nicorp^ ni 
couleur, d'arriver enfin jufqu à cette puif^ 
fance abfolument inacceflîble. Dieu ! que 
'de^^erfeaionsî que de merveilles! que 
de grandeur l.VO^éanneft qu'une goutte 
4 eau par rapport à lui i la terrer, qu'un 
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grain de fable ; le foleil , qki une fotbie bm* 
ëéHe; de tous les hommes Ibntàfèsyeux 
comme s'ils n'étoîent pas. H veutv& tx>ut 
fort du néant; il parle, & tout rentre dans 
la pouffiere : il habite au fond des aby^ 
Inès, cbmme au plus haut des deux; SL 
fins être rien de tout ce qui s'offire à/no^ 
tre vue, il eft par-tout préfènt, & agi(^ 
fint. Les rochers rentendem, les vents 
le fervent^ les éléments le connoifrent, k 
mort lui obéit : (principe de toutes cho- 
fès , & lui-mêm^ fins^ principe', il ébranle 
la terre jufques dans fès fondements, âk 
îl demeure immobile; il change lafacede 
J'Univers , & il eft toujours immuablej 
c eft lui qui, au feîn de nos mères, arran- 
gea nos mufcles & nos os dans le plus 
intime fecret, & c'eft qui les ranimera un 
Joiur dans la nuit du tombeau. Maître de 
ia maladie, comme de la ftnté, il afflige, 
ou il guérit, felon fôn bon plaifir ; & par 
la rupmre dHine feule fibre , il rènverlc 
l'homme lé plus fort, & détruit en un 
ihftant fès plus vàftes projets. Lmfééïé 
porte les marques de Ê 'grandeur , iainfî 
que réiéphant; & lêurS cœurs, totueslés 



i» puiffance & à fi^onté. Méa qae font 
^ termes , iinan des mots varies, à 

formidabte, ae vieqne éclairer nosaa,er. 
& sabaiOèr ,u%'à notre foibleOè. Hô^ 
r • ^*«* <^tte commifërarion nous n'm^ 

c^ à des fleors qui fe ftnnent, à des «^ 
0^ qw s edipfent, à des animaux qui ne 
P^oiventni ne comprennent; nousfot- 
ttnons enfei hors de nous-mêmes pom: 
-tuer diercher au loin ce Dieu qui réfide 
«1 pot», & qui eft notre principe & no- 
tte vie. -, 

.Telle eft la ftupidité de l'athée, telle 
eft la folie^du iil>ertin : emportés Tun & 
* autre p4r l'impémofité d'un efprit per- 
vers âc d'un cçeur corrompu, ils mécon- 
noifrent M-puiflànce infinie qui agit en 
Wxj & ils i^ iàvent pas que c'eft eUe qtft 
r^lie leurs langues, & qui remue leur? 
V doigts, tomes le* fois qu'ils écrivent o« 
^'ils parlent pot»: l'outrager ou pour t* 
nief. M»s oubltpns ces iofèofôs ,v& irê- 
ïwrpgeons notra propre Raifon^ D^ 
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elle commence à nous dire qu'elle n'a pai 
toujours exifié., & que les penféed qui 
naiflent de £es perceptions» ont tout ua 
autre principe que le fien ; que &s fàcul*» 
tés ne font qu'empruntées , & qu'enfin 
eUe fent un être qui, quoique hors d'elle» 
opère en elle d'une manière indiàble. 
Ces premières lueurs (ùffifènr pour nous 
convaincre de notre foibleflè , & pour 
nous conduire infëniiblement au^ gran* 
des vérités que la Religion nous préfente. 
On fent bientôt la néceffiîé d une ré*- 
yélatton,& on ne la trouve qu'au fein du 
Chriftianifme, dont lafourceétoitdanste 
Paradis Terreftre. Ce lieu mémorable, 
quoique le théâtre de nos malheurs, fut 
le berceau du culte que nous profeflbns. 
C'eft là que le premier homme, dépouili 
lé, par fà faute , de toutes fes prérogati- 
ves & de toute ft félicité, n'entrevit de 
retnede à fes maux, que dans la média* 
don ineffeble de ce Meflîe par excellen- 
ce, qui eft venu iui-méme nous inftruire 
& nous guérir. Les Livres qui nous ont 
iranfînis cette vérité» font inconteftabkà 
^ux yçux de la Raifpn^ & il giutabroiu- 
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ment la noyer dans Tivrefle de? fcns» ou 
ranéîHiiir, s'il étoit polfible, pour ne pas 
: recoonoitrc l'augufte audienâcké des Pro* 
phetes & des Apôtres . 
, Ces preuves une fois établies , & la 
.chofè eft bîeh facile ^ rhomme s'avoue 
tributaire à l'égard de la Divinité, & par 
jiifiice & par reconnoiflance. Il ne voit 
phis en lui, & autour de lui^ que des rai^ 
ions pour s'attacher à Dieu, âcpour l'ho* 
;nor6r félonie culte qu'il a lui-même prei^ 
crit. En vain, les paffions firémiffentjles 
iens fe révoltent , & les pr^ugés dou- 
tent; Tame penfe, combine^ & découvre 
de plus en plus, qu'il n'y a que par la foi 
qu'on doive & qu'on puiflè adorer un Etre 
vrainient incomporâienfible. Ainfi, notre 
laiibnn'eft raiCbnnable, s'il eft permis de 
s'exprimer de la forte, que lorfqu elle nous 
avertit d'admirer, de nous taire, & de nous 
humilier, d'autant mieux que tous les ar- 
guments & toutes les diiputes n'abouti(^ 
ùat qu'à un cahos de ténèbres & d'incer? 
dtudes. 

. - Que nous, ont appris en efiet tous ces 
PlHloibphea i qui, o'écputant que Jeur or 
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gueil, ont ofé fe donner pour nos LégîiP 
lateurs? Les uns nous ont affociés avec 
les bêtes les plus immondes ou les phîsv 
féroces; & les autres nous ont regardés 
comme la parcelle d*une diviniié fburde 
& bizarre répandue dans tous lesxorps. Iti- 
fenfés ! ils n'ont pas réfléchi qu'on n'eft pas 
détaifbnnable lorsqu'on propofè à croire 
des cho(ès incompréheiiîbles, quand il 
Vagit dun Etre eflemiellement infini; 
mais qu'on eft résîfcment fou, larlqu'ôh 
Veut concevoir Dieu, 

Ce n'eft donc pas la Raifbn, mais Ta^ 
bus qu'on en fait, qui nous livre à des 
ïbphifînés & à des abfiirdîtés. La Raifbi^ 
parle conféquemment, lorfqu'on ne con- 
fiilte qu'elle; & elle njet beaucoup plus de 
gloire à s'arrêter, là oh la Divinité a poïï 
des bornes, qu'à errer dansée vuide af» 
freux où l'orgueil &re(prit feux ne man* 
quent jamais d'afler ïè perdre. 

Nos obfigations envers -Dieu font de 
telle nature, que nous devenons fourds à 
la voix de notre confcience, lorfquenous 
nous en di(penfbns. Mais combien cette 
iûtditc a*eft-elle pas répandue ! Preique 
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tous les hommes, trop ahfbrbés ou trop 
idifl^>é$, n entendent ni les jnfpirations 
m Jes remords. Hs \dverit comme fi leur 
ym ne dépendoit que de leur vouloir; de 
ils défirent, comme s'ils n etoienr ici*b« 
.qoerpour y fitisfairetXMis leurs (kfîrs. Ils 
' ie plaiÊnt à ignoiter que Dieu a un drôk 
i^lu fiir la moindre de nos a^âions 
Jk de nos penCèes^ quç nous lui dev<Mis 
le âcrifice entier de nos lumières & de 
nos pend^ncs., & que aous ne pouvons 
ràSose à titre d'ames knmortclles» qu'en 
te^irant à tout infiant pour lui 

Cependant, Thcfflime peut-il fè regarr 
lier, fins reconnottre fi dépendance & 
^n néant ? Dieu comnscie (bM , & I*hom«' 
«le-atofi que Tomb^, £bmblent en qudlr 
^que forte marcber d'un pas égal : mais 
ii'eft^ce pas lajumierequi fait tout, & qui 
4pnn&du corps àTotninre même? Notre 
fiaifbnn a la jikldlè & kpréçifionenparr 
«âge, qu'autant qu elle émane de TËipric 
<^r^eur qui nous conferve & qui nous 
vivifie : nous ne pouvons trouver qu'en 
Dieu, corn^ & plénitude déboute véri- 
té, la Science des nûnd)res> & ceft 0^ 
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que feint Auguftin nous a développé '4'Une 
manière admirable. Si nous pafTons aux 
couleurs , aux goûts , auxièns , aux odeurs , 
nous fèntons , indépendamment de nous, 
une harmonie, qui n'eft ni fàftice ni arbi-;^ 
traire, & qui donne le ton à tout ce qui 
nous flatte & nous enchante. Ainfî Tame, 
avertie à toute heure de rimpreflîon de la 
PuiiTance infinie , la reclame , l'admire , 
& s'en occupe. 

Il n'y a pèrfoone qui n'ait appris de fa 
Raifpn, que, ce monde n'étant ni notre 
bonheiu: ni notre fin, nous devons, par 
«rie vie pure, nous aflurer FéterneileJëli- 
xdté. Toutes les obligations envers Dieu 
fe rédûifènt à Famourj & c'eft ce que la , 
Raifbn ne cefle dé nous prêcher. Elle noiis 
déclare, d'une voix forte & intelligible» 
que celui qui feit tout en nous, qui a tout 
•feit pour nous, & qui fera notre récom* 
penie , ne peut être oublié fins le plus hor-^ 
irible desattentats; & que, puifijuetiotre 
ame n'aime que parce qu-il Fa rendue ca- 
pable d'aimer , elle ne doit point avoir 
d'amour qui né fè rapporte à lui comme 
xéateur & bienfaiteur. 
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„ Falloit-il dpac, ô mon Dieu, s écrie . 
,9 faiat Auguitin, nous faire un comman* 
9, dément de vous aimer, pendant que^ 
9» tout nous orie dans la namre qu U ny • 
9, a que vous digne de letre! „ Nons 
&ntons en efièt qu'un Dieu, ^u on trouve 
toujoiirs 9 & toujours prêt à pardonner^, 
qu'un Dieu, qui ne change ni ne viçilUt» 
&. qui .n'ouvre la terre àc n étend les deux, 
que pour notre uftge, a droit llir toutes 
nos afFeâions; & que ceft rinjuftice la 
pius criante de lui re&fer notre amour ^ 
tandis que nous ofbns fbuyent uiRirper le 
cœur des créatures , & nous en rendre 
maîtres* 

Cet amour . divin 9 auquel nous fbm- 
ipes tou3 obliges » ne doit point être un 
amour ftérile ^ mais, agiffant» Dieu , ja- 
loux de fbn domaine ^ veut que notre eP* 
prit contemple fès mearveilles, que notre 
cœur aime fà Loi , que nos mains s'élè- 
vent vers les Cienx, que nos jMedsfoient 
prompts à marcher dans les fentiersde 
\% juftice; qu'enfin tout notre $n:e terres- 
tre & fpiôtisel fe con&me^ fon fervjce 
& accomplifle fes defleins. Stot Tho- 
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mas , TAnge de TËcoIe , lorfqu il écoic 
encore enént^ prioit tous ceux qu'il ren-* 
controit de lui apprendre ce que c'étoic^ 
que Dieu, afin qu*il pût l'aimer davanca-^ 
ge. Auffi déclare-t-il qu'on pèche confi- 
dérablement , fi l'on manque d'adorer" 
Dieu dès que laRai&n commence à agirl* 
D eft certain que nous devons à l'Etre* 
qui nous con(erve, un retour continuel* 
de reconnoifiknce & d'amour, & que- 
nous prévariquons d'une manière étran- 
ge, fi nous oibns commencer la journée 
fins lui adrefl^er nos prières' & nos vœux.- 
C'eft lui qui a formé le jour & la nuit 
pour non-e ufege, qui ouvre nos pau-^ 
pierés Si qui les ferme ^^ c'eft par M que 
^nous veillons , c'efl dans fod fein qne 
nous nous endormons : mille fois notre 
Raifbn nous a rappelle ces (ecours wfli 
puifiants qu'inopinés, qui nous om ar« 
cachés à des périls évidents. Nous feu- 
tons, en réfléchifiani, que la foudre n'eft 
demeurée fufpendue fur nos têtes , Sc 
que les abymes ne iè font affermis foua^ 
nos pieds, que parce qu'une main Iwen-^ 
&iiaiu;e,noiis a^tnw^eilleu&ment pr<Ké^ 
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gés. Nous avons vu tomber les uns à 
aotre droite, .& les aiitres à notre gau- 
che , & nous fommes reftés immobiles 
au milieu des précipices & des ruines. 

Mais qu'avons* nous befbin d'exem- 
ples aiiffî frappants , pour nous repréfèn- 
ter nos obligations envers Dieu? Tout» 
depuis notre refpiration juiqu'au moin- 
dre de nos mouvements, n efi-il pas fbn 
ouvrage ? S'il cefle un inftant de nous 
€on{erver, nous voilà réduits en poudre^ 
& déjà l'on ne nous diftingue plus de la 
terre qu'on foule aux piedsT 

Que dirons-QOUS ici de tant de mal- 
heureux qui pafTent leur vie fàns adorer 
Bi reconnpitre leur Créateur? Endurcis 
dans leur ffaipidité, ils ont des yeux& 
ne voyem point ; des oreilles , & n'enten- 
dent point; & ils fe croyent à une dif^ 
cançe infime de la Divinité, au moment 
même qu elle fait mouvoir leurs cœurSr 
& qu eHe illumine leurs e/prits. Ce n'é- 
toit furement pas dans le ièin du Chrif^ 
tiaoKme qu'on devoit s'attendre à voir 
des honfimes fi folletnent aveuglés, puiP 
queiîÇSeRdiglon^ vraiment divitie, vient 
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par-tout s'iinir à la Raifbn, pour nousrc-' 
traça:" nos devoirs, & nous infpîrer li^ 
force de les pratiquer. Non contente de- 
nous avoir enftigné les irioyens d'hô-- 
horêr Dieu , elle a déterminé dés temps 
où ijous devons reùdre des hommages 
plus fblemnels. Ainfi les Dimanches & 
les Féte$ ., que la plupart des hommes' 
ne dîrtinguent pas dun jour ouvrable,* 
& qu'ils choififlent fouvent pour, fe li-' 
vrer à des divertiffements profanes &^ 
peut-être icandaletix, font des moments 
fàcrés qui appartiennent dune manière • 
toute (péciale à la Divinité. Quiconque 
connoît fès obligations envers le fouve- 
rain Etre, ne manque pas de fànâifier' 
les Dimanches par des leftures lacrées, 
par des œuvres de charité , & par une 
alfiduité édifiante aux Offices de l'Eglife.* 
Genève, toute proteftan te quelleeft, ref^ 
peâele jour du Seigneur par unfilence 
profond, qui n'eu interrompu , ni par le 
jeu, ni par les danfes, ni par le fon d'au- 
cun inftrument, ni par le moindre trafic. 
Que' nous fommes éloignés de ces maxi- 
mes i nous , qui croyons qu'une fimple 

Mefle 



Mefle, entendue à laiiâtè, &/buvem dant ' 
une Eglifè où Ton ne court que pour 
voir Où pour être vu, nous acquitte de 
A0S obligations envers Dieu! 
e Peut-être le bel efprit, qui parle prcP 
<|ae toujours (bus le nom dePÛlofbphie^> 
vïendra-t-il nous dire cpi'on ne doit pas 
confondre la Révélation avec la Raiion^^ 
i& que ce font deux choies entièrement: 
dîfparates, qui s'excluent néceflairement» 
MaiSr outre que ces objeâdons ont été 
pulvérises mille & mille fois, il eft incon- 
teftable que les myfteres mêmes, tjuoi- 
qu'incompréhenfîbles, ont un côté lumi- 
neux où la Raifon fe âitapgercevoir. Ce- 
lui de la Trinité, par^ exemple, qui paroif 
le plus révoltant, n'a plus rien d auffi ex- 
traordinaire, loriqu'on nous le préfente 
tel qu'il eft. L'ignorance & l'impiété (c 
plaifèot à confondre continuellement le 
terme de Per/onne avec celui de Dieu : 
ain&ron ne penfe pas quejdans le myf^ 
cere de la Trinité un Dieu n'eft qu'im fèul 
Dieu, & que nrois Perfbnnes font réelle- 
ment trois; mais on s'exprime comme li. 
trois Perfonaes ne conftituoient qu'une. 

B 
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Peribnne » ce qui fèroit réellement im-' 
poiiîble. 

Que les hoimnes font à [daindre, lorf- 
qu'ils ne veulent plus écouter leur Raifon !/ 
Combien de Spinofîftes dans le monde , 
qui donnent pour corps à la Divinité cet: 
Univers emier, & qui (è foulevent lor£^ 
qu'on veut leur prouver l'union du Verbe- 
«vec l'Humanité! Combien de Matérialif- 
tes, qui nient la poflîbilité d'une Ame /pi- 
lamelle agiflante fur la matière , & qui re* . 
connoiflent un Dieu pur Efprit, donnant 
le mouvement à la terre & aux cieux! 

Tout cela prouve qu'on ne s'écarte de . 
Dieu, & de la vraie Religion, fon ouvra- 
ge, qu'en fàifant taire la raifon j & que 
toutes nos erreurs ne viennent que de no- 
tre trop grande dillîpation. Nous avons 
accoutumé nos paffioris & nos fens i 
crier fî haut, que nous n'entendons plus 
d'autre langage : leurs leçons font fi f5-» 
duiântes , & fi analogues à notre corrup- 
tion, que leur voix nous trompe & nous 
égare. LorCju'on a paffé une partie de' là 
vie à n'écouter que le bruit confiis d'un 
monde^ qui ne okiê de déraifonner, on 
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regarde comme folie la Raifon même. 

Allez dire à ce Riche, que fes largeffes 

dr'oftemation n entrent point dans les de-' 

voirs de charité, & qu elles font au moins 

Une œuvre morte; il ne vous compren* 

dra pas. Allez dire à ce Grand, que c eft 

dégrader l'humanité que de parler avec 

hauteur ati moindre des hommes; il fe 

moquera de vos réflexions. Allez dire 

i ce Souverain , qu'il pèche d'une manière 

tenible,. s'il fe prévient contre le dernier 

Sujetûns avohr bien examiné d'où partent 

les accufàtions & les rapports y qu'il eft 

comptable à. Dieu de tout le mal qui fe 

commet dans fon Royaume, s'il n'a pas 

pris tous les moyens pour le connoître 

Se pour l'empêcher : & il croin que cette 

morale eft un excès de rigorifine. Allez 

jdire à cette Femme du monde, que fon 

luxe & fes airsr de vahké font abfolument 

contraires à refprit d^ l'Evangile; & elle 

répondra qu'elle doit foutenir fon rang. 

Allez dire à ce Joueur éternel, que fon 

argent & fon temps ne peuvent fe régler 

felon fon caprice i & qu'il y en a unufigé 

déterroiné p«: la Lroi; & il rira. Allez 

B a 
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dire enfin à cet Eccléfiaftique & à ce Re- 
ligieux , que les dignités qu'ils défirent 
perdront infeilliblement leur ame^ & que 
c*eft être véritablement criminel que de 
faire la plus petite démarche par foi-mê- 
me ou par les autres pour fe procurer le 
moindre Bénéfice à charge d'ames; & ils 
vous prendront pour un idiot. C'eft ainli 
que chacun , étouffant en lui-même la voix . 
de la Raifbn , n'entend plus que le mur-^ 
mure des pallions; & c'efl ainfi que leSj 
générations ne font qu'une fiicceffioh^ 
d'erreurs, . . ^ 

Nous ne réfléchi/Tons pas que nos obli-^^ 
gâtions envers Dieu font la feule chofe 
qui nous difHngue des animaux; car il.» 
ont des fèns de des palHons comme nous» . , 
&ils font également fùfeeptibles dere*: 
connoiffance & d'amour : auflî, ièloa la* 
penfee d'un Poëte,^ Dieu nous a donné- 
une tête élevée, & des yeux qui peuvent * 
fixer le Ciel, avantage que n'ont pa^ lesli 
bêtes , toujours courbées vers la i^çrrg.,.- 
Ah ! fi nous nous confîdérons comme? . 
Créatures & conune Chrétiens , que (4%^ 
rapports qui nous attachent à JDieui À V 
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qui nous engagent à Je fèrvir & à Fat- 
mer! Tout notre être ^ confidéré dail* 
ûs mouvements comme dans Ces pen- 
(ees, dans (es fèn&tions comme dans 
fes fenriments, ne doit avoir qu'une ac- 
lion & qu'une volonté , celle de nagir 
que pour Dieu , & en Dieu. Tout eft dé- 
fè£lueux en nous- mêmes ^ & hors de 
nous 9 fîtôt que nous voulons nous dU^ 
trûre de celui qui nous con(erve de qui 
nous vivifie. Voyonis , d'après ces ré- 
flexions , quel eft l'égarement de ceux qui 
n'oient invoquer Dieu, ni même le nom- 
»er ; car il feut lavoir que notre malheu- 
teux âge, waiment la lie des fîecles ^ en 
eft venu à un tel point d'extravagance» 
ou plutôt d'imjpiét$, qu'il employé tou- 
tes fortes de termes pour éviter celui de 
Dieu. Quelle confufion pouir nous, Se 
d'autant plus horrible, que les Païens mê- 
mes parlent (^ns celfe de la Divinité! leur 
riîfon fe feroit fans doute révoltée .contre 
hotrefangage à la mode ,.qui n'aditiet plu^ 
iîue les mots de Nature & àtHazard^ 
iftpts auflî inintelligibles que ridicules. 
;^4^érîffe à jamais une telle Philofophie! 
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4t que tout ce qui eft en nous, felon l'ex- 
prelfion du Prçfrfieje , b^nifle le Sei- 
gneur ! Il guérit nos lang!feurs; il par- 
donne nos iniquités; il nous arrache des 
porie? de la mort, & ij nous couronne 
dans fil mifericprde : il comble nos de- 
fir$> & il renouvelle notre jamciTe conv 
me celle de l'angle; il a pour ^us la mê-^ 
me conçaflion qu'un père pour fbn fÛs j 
^1 CQQnpjtt notre fo^lefle, & il fait quf 
jqiQus i)e ^mo^es gue pouiiîeres il I^^V^ 
fks bieçtâj^s , d,^ généfpifsfi. en génér^* 
rion> j^r tou^ ceux qui le craigt^entj il 
nous a préparé dans le Gel une demeu^ 
fe , & (on règne n'aura jamais de fin* 
^orfiju'il pofoit les fondemeiys de la Ter- 
re, il nous avoit en vuej àlor/qull rer 
nQ\ivello,it le monde par Tinc^nation df 
(on Verbe, il nousplaçoit dansxla voyç 
dufàlut. 

Si tous ces titres n'excitent pas tout IV 
jnôur & toute la reçonnoiiTance de nor 
cre ame, nous nç fommes plus que def 
^tres végétables^ & nous avons perda 
tout ufàge de raifpn. Un jour viendra^ 
, & il tfeft pas .^Ipigné, où ri/ûiyçrs ye: 
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ixant à difparoitre, dnli que tout ce qui 
nous amufè & nous occupe, il ne reftera 
plus à notre ame que la contemplation 
de Dieu : alors nous connoîtronS com- 
bien il étoit néceflaire de méditer fk Loi 
& de la pratiquer. I>avid en.fàifbit (es 
délices, comme il paroît dans les Pfeau- 
m^s admirables qu'il nous a l^fès , & 
que nous préférerions fans doute à tous 
les Ouvrages de Poéfie, fi nous aimions 
la vérité. Ils touchent, il$ perfliadent, Us 
faviffeiit, &ils n'expriment que4a recon- 
ïioiflànce & Tâmour. 

Etre des êtres , qui m'avez formé , cpii 
m'avez reçu dès le fein de ma mère, qui 
avez ouvert mes lèvres & mes yeux, qtti 
avez affermi mes pieds , qui (avez le nom- 
bre de mes cheveux, celui des gouttes 
de (ang qui circulent dans mon corps, 
qiii pénétrez mes pen(ëes, qui connoi<^ 
fez mes defirs, mes projets, mes fônges 
mêmes, qui foutenez ma mémoire, qui 
'éclairez mon efpiît , qui dilatez mon cœùr;^ 
qui fettirifez mon imagination, qtù me 
remplifTez d'e(pérances, qui me comblées 
4e biens, & qui donnez maintenant ic 
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mouvement à mes doigts; c'eft vous que 
toute ma raifbn appelle fon Dieu, qu eHe 
seconnoitpoor le fîiprême Moteur de cet 
Univers, & quelle invoque comme â 
leffource, & lumière, fa corifolation. Elle 
parut, cette Raiibn, comme une étînceik 
au milieu des ténelnres , lorfque vous unî- 
tes mon ame à mon corps; mais mainte* 
.nant, devenue un aftre, eDe parcourt une- 
.carrière où elle vous fuit comme fba So- 
^|eil, de où elle puifè fa clarté. 
. Je vous dois donc, ô mon Dieu, tout 
ce que je peux, tout ce que je fais, tout 
ce que je fuis: toujours au milieu de moi t 
quoique toujours Créateur & Gpnferva- 
teur de ma liberté , vous inflruifèz mta. 
.Raifbn, vous la faites agir & parler. Oui 
;C'eft vous , parce que vous êtes le feul 
Tout-Puifrant,quiIui diftez vos volontés, 
Ôc qui lui ordonnez de me les tranfmet- 
^e fans altération. Si i^es paillons nefré* 
miiToient pas, fi mes fens n'étoient poioc 
indociles, j'apprendrois par fa voix toute 
Tétradue de mes obligations envers vous, 
. & je fiurois qu'à votre nom fèul , tout ce 
qui efl en moi doit éclater en a/âiona de 
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grâces , & fè liquéfier comme là cire de-r 
vant le feu. Ùautruche, au fond des dé- 
ferts, vous invoque ^ fès cris; le Iion^ 
par Gl force , rend hommage à Votre Ma- 
jeftë; le ciron même, par fès mouve- 
ments &pàr foninduftrîe, annonce toute 
votre grandeur : & moi par ma Raifort» 
le plus riche de vos dons, jereconnois 
votre empire étemel, & je confefle que 
vons êtes le Dieu trois fois Saint. 

Quel refpea ne devons-nous point à 
notre Raifori, puifqu'à Taide dé fon mi- 
tdflere nous commandons à tous les ani- 
maux, & nous avons la faculté de nous 
élever jufqu au Trône de Dieu même? Je 
I entrevois, cette Raifori précieufe, com- 
me le Soleil au milieu des Planètes, qui 
communique (k lumière à nos actions & 
à nos defîrs. Sans elle nous n'aurions au- 
cune idée de Dieu : & queft-ce qu'un être ^ 
incapable de connoître la Divinité? Sans 
eHé nous ignorerions s'il exifte une Reli- 
gion , & fa fouriiiffioh entière que nous de- 
vons à l'autorité de l'Eglife , auffi infaillible 
qu'indéfefttt)le : fans elle, enfin, nous ne 
peinerions niàbien vivre, nia bien mourir. 
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wssssss^ssssssssss^Bssssssssssai 
(ÎHÀPITRE ni. ^ 
Des Obligations envers nou^-mêmes. 

C'Eft dans notre cœur qu'il faut def^ 
cendre , fi nous voulons connoîtrtf 
1 étendue des devoirs relatifs à notre jin-»^ 
dividu. Nous ne fommes ni des ênreS 
formés au hazard, ni des créatures iri- 
difîërentes, mais le chef^l'œuvre dun 
Dieu plein de (agefle , & dont les de£^ 
feins (ont infinis comme les perfections. 
En vain une Philofbphie bizarre a pré- 
tendu que l'homme étoît une énigme 
inexplicable, ainfî que tout ce qui renvi-* 
ronne. Nous avons une Raifbn qui nous 
apprend à nous connaître, & qui, après 
avoir divife à nos yeux notre fùbftance 
intelligente de notre fùbftance corporel- 
le, nous inftruitde ce que nous devons 
i l'une & à Tâutre* 

L'ame a fes befbins ainfî que le corps, 
& le même droit d'exiger, quoique d'iine 
manière différente, des alfiduités & des 
fûkii. Notre imagination doit fe nourri^ 
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,d çipérancps, qui nous faflent fiipporter 
nos maux; notre mémoire , fè remplir 
4e faits & d'^emples, qui nous rappel- 
Jenr continuellemeot la Providence; no- 
tre volonté, former des defirs,' dont Té- 
jerdité fbit le principe & la fin; notre en- 
tendement , s'appliquer à la contempla- 
lion des vérités utiles ; notre corps , ctir 
fin, fc confumer, quoiqu'avec prudence 
& modération , au iervice de celui par 
qui nous avons le mouvement & la vie. 
Les Pénitents mêmes s'abu&nt, fi , pouf^ 
lànt les auflédtés au-delà de leurs forces, 
ils (è mettent dans le cas de ne pouvoir 
plus agir. La maladie nous empêche de 
pratiquer nos devoirs , & l'on (e rend 
coupable loriquon devient ii^rme par 
libertinage ou par indifcrérion. Soyez fà- 
ges avec fobriété, dit le grand Apôtre. 
Ces obligations ne font point arbitrai- 
res, mais elles font puifées dans leflence 
même de notre conftitution; autrement, 
nœis pourrions ^îcifter à Taventuïe , & 
nous dépouiller de toute biçnfëance Se 
de toiîte raifon. Le Créateur , en nous for- 
snant> avouiuque nous fiiilîons lesadmi* 
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niflrateurs de nos propres peribnnçs, de 
t]ue nous fùiEons nous gouverner (èloft 
l^ règles de la juftice & de la vérité. La 
Raîfon neft placée dans nos têtes, qi^ 
pour influer fur tout nonre être, & potar 
en dir^er les opérations en qualité de 
ibuveraine : là, comme dans ion trône; 
elle nous diâe fes loix, elle nous infiruk 
des volontés de TEternel^ & nous na* 
vons rien de mieux à faire qu'à les re- 
euçillir, lorf^ue nous vouIcHis vivre eii 
Philofophes Chrétiens. 

Notre humanité, loin d'être une chofê 
méprifàble, comme certains. Cyniques 
j'ont prétendu, & comme le& libertins le 
donnent à entendre par k profànatioa 
qu'ils font d'eux-mêmes , eft k dignité la 
plus augufte qui fbit dans l'Univers. 
Tout a été fait pour l'homme, dit l'Ecri» 
turej & quoiqu'on fe plaifè à imaginer 
aujourd'hui la Lune & les Planètes habi- 
tées, il a en fèra pas moins vrai que nous 
fommes le chefrd'ceuvre de Dieu, & que 
les Etoiles & le Soleil n'exiftent que pour 
nonre u%e. La Raifon nefè contente ni 
d'hypothefes ni de fixions i elle yeu}: dei 
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preuve^ Notre penfêe feule, qui fe pro- 
mené en un inAant daps tous les recoins 
de rUnivers , qui fè' figure de» eipaçes 
mille &ns plus vdftes que le monde en- 
tier, & qui (bumet à €on fixamen tous 
les corps qui nous entourent & qui nous 
tloaiinent, (îi£Bc pour nous donner une 
jufte idée de ce que nous fommes & de 
.ce que nous pouvons. Nousibmmes un 
ab)rme de grandeur, quand nous don- 
nons carrière à nos defîrs & à nos idées, 
âc la Terre & les Cieux ne deviennent 
plus qu un atome à nos yeux. Combien 
de foijS, élevés prefque jufqu'au Sanc- 
tuaire de TËteHiel , n avons-nous pa? 
fenti notre ame s'élargir & fè divinifèr 
pa quelque forte? Ah ! quand Ton tient fi 
intimement à l'Etre des êtres, quand on 
fiil Roi d'un Univers tel que celui-ci, on 
a iaœ doute un miniftere augufte à rem-, 
plir, & Ton ne peut faire une démarche 
auhazard, ^ns fe compromettre & fans 
prévariquer. 

Que de merveilles renfermées en nous- 
tnêmeâl Quels tréfors de richeffes "dans 
cotre, entendetpçnt, dansnoure mémoi- 
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ce, dans notre imagination ! Placés entre 
JEKeu & les créatures pri¥ées de raifbn, 
nous nous devons la ^oire de bien pen« 
ikr y de bien defirer, de bien vivre , dt 
bien mourir. Ceux qui agiflent fans ré- 
flexion, ou qui fouhaitent des prof^éri- 
tés chamelles, ou qm iiiivent le tourbil^- 
4on du monde, défigurent l'Ouvrage du 
Créateur. D nous eft ordonné, & c'eft 
l'ordre même de l'Etemel, de foutenir 
la dignité d'êtres immortels, & d'élever 
«os regards au-^eflus de tout l'Univers, 
pour aller contempler Dieu, notre eip^- 
Tance & notre félicité. Ce n'^ que parce 
qu'on oublie les obligations envers foi- 
même, qu'on voit de toutes parts des 
fiiperbés, des ambitieux, des avares, dtes 
libertins , des Auteurs obfcenes & im- 
pies. L'elfprit fè pervertit, le cœur (è cpr* 
^Tômpt, & rhomme alors ie dégrade de 
la manière la plus humiliante. 

La Raifon ne cefle de nous répétei^ ces 
grandes vérités : elle, qui voudroit nous 
voir vivre d'une vie toute fpirituelle; elle, 
qui tantôt employé le cri de notre con^ 
fiience pour exciter dans notre propre 
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& qui tantôt npus représente nos dtf 
voirs comme te perfe^oq de notre êtrâ 
& le bonheur de nos jours. Marc Aure- 
le» cet Empereur Philofophe, dit, au 
commencement de fys Ouvrages, qu'il a 
appris de â nourrice è ne point fe plain-î 
dre; de ft Mère, i ne point fe ftcherj 
de fes Précepteur$, à aimer l'étude; de 
&9 DomôftiqHes , à ên-e humain : mais 
s'il avoit confiilté & Raison , il auroit 
connu que (on ^me, qu'il croyoit mortels 
le, eft vraiment indeftruâable; & que les 
différents Dieux qu'il admettoit, étoienc 
la plus fbUe abfiirdité : il auroit connu 
que nous devons un hommage à notre 
propre intdUgence, comme à une éma« 
nation toute célefte; & que nous démérir: 
tons, il nous .n'avons foin de travailler à 
nous aflurer un bonheur éternel : il bx^j 
roit connu que par rapport aux ûcnx{ 
fubftances , auifi difparates que notre amè 
& notre corps, nous' devons nous aimer 
& nous haïr , nous refpeâer & nous 
méprifèr, nous rechercher & nous fuifr^ 
nous élever Se nous abaifler : il auroki 
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connu que lamour que nous nous de- 
vons à nous-mêmes ^ eft là règle de ce- 
lui que nous devons au ptochaîn, 

H n'y a point d'homme , qui , fans le 
iecours des Livres & desMaînres, n'é*^ 
prouve ces (ènriments, lorfque, loin da 
tumulte des pallions & du monde , il 
veut rentrer en lui-même & écouter; 
Nos idées ont leur terme, nos defirs 
fcurs bornes, & notre devoir confifté à 
connoître ju(qu où tout cela peut s'&en- 
dre. Notre ame a des fecoufles qui la ré- 
veillent de temps en temps, & qui Ta- 
vertiflent de (on origine & de la deftî- 
née : c'eft alors. que nous entrevoyons 
Ja mort comme l'aurore d'une nouvelle 
vie , & que l'idée d'une fomre réfiurec- 
tibn nous engage à refpefter nos corps. 
Nos membres, il eft vrai, ne font que 
de la terre organifee ; mais par les rap- 
ports intimes qu'ils ont avec notre ame 
immortelle, & par la manière dont ils 
coopèrent à fès œuvres , ils doivent nous 
être précieux. Il ne nous eft permis , en 
çonfequence, ni de les profaner, ni de 
l^s détruire. Tout notre êcrê n'eft qu ua 



dépôt qae nous rémetixons un jour à ce- 
I lui qui nous Ta confié, parce que tou^ 
oeuvre de Dieu doit retoiurner à lui. 
< Cette réflexion nous engage à ded 
obligatiQns quil eft à propos de détail- 
ler :. premièrement^ à con(èrver l'heur 
reuiè fimplicité dans laquelle nous fbm* 
mes nés » & qui a fait tout le mérite de 
notre enfân(^ : fècondement , à ne ja- 
mais fouiller notre efprit & notre coeua: 
par le commerce dangereux d'un monde 
pervers : troifiémement , à entretenir » 
par une attention fcrupuleuie à écouter 
h raifbn » la bonne harmonie qui doit 
toujours jdibiifler encre Tame & les fcns: 
quatrièmement > à préferver notre corps 
de tout excès contraire à la prudence & 
à la ibbriété. Le grand Auguftin nous 
apprend . qu'il étoit toujours en garde 
contre lui-même, crainte de trop accor- 
der aux fèns, qui font réellement infetia^- 
blés. L'œil,' dit le Sage, ne fè lafTe point 
de voir, Toreillç d'entendre, ni la langue 
de parler. On vpudroit toujours goûter 
.& fèntir j de forte que notre vie paroîi: 
toute animale , & que nous tçmbon? 
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-àuxs Teanui & dans le découragement, 
quand <^s objets ièofibles ne nous a& 
fèâent plus. C'eft en confôquence, que 
nous nous représentons les Solitaires 
comme les hommes les phis malheii- 
«ux ; la privation dans laquelle ils vi- 
vent des (peâacles, des jeux» & de toutes 
x:es brillantes folies que notre diilîpation 
n imaginées , nous fèml^le le comble du 
malheur & du défèfpoir : cependant ils 
^'ôntécoutéquele:ur RaHbn,en mépriâq|t 
(Ces importantes bagatelles; comme nous 
n'écoutons que nos palfions &la moUeâe 9 
te les eitimant&; enles recherchant. Que 
»ous dit en effet la Raifbn, par rapport 
à Tufàge de nos fens? Ne nous averrit- 
•elle pas qu'on doit les tenir en (bitinei- 
4e > & ne leur permettra que ce qui peut 
^contribuer à la rélicité de Tame? Ne nous 
^t-elle pa6 connoitre que nous nous la(^ 
ions en courant d'objets en objets fans 
:|ama^s pouvoir nous contenter, & qu'il 
^Y a de repos que dans le fëin de la vé- 
rité? Ah! jufques dans le temps même 
du fbmmeUé la Raifbn (è fert quelquefois 
de nos rêves pour nous dégoâter des 



I> B t jt R jt I 9 o pr. 43 

choies p&iflkbJeis. Nous croyons que 
ceft le hazard; & c'eft elk, qui, fâchée 
.de & voir uns celle contredite dans le 
cours de la journée , feifit un moment 
^ranqui%, & parle, quoiqu au rifqiie de 
n être pas entendue. ' i 

La Raifbn , en agiflant ainfî , ne Sût 
-que remplir fes fondions; Dieu nous Fa 
donnée conune un Moniteur fecret, qiii 
4ok nous avwrif à temps & à contre- 
iieraps. Les hommes, fourds à fa voix^, 
'S'o^)o/ent donc aux deffeins dç kProvî- 
4«ice, ^ ils étaMiflènt en eux-mêmes la 
plus horrible anarchie , au-tieu ^du fege 
<dei^tt(hie que leur ame a droit d*èxer- 
xer. Je ne crois pas qu'il puifie y avoir 
un plus affi-eux tableau, que celui d'ua 
homme qui oubfie ce qu'il 1k doit, & ce 
qu'il e^« Abandonné à tous les caprices 
du fort , il entr'ouve entre fon cœur & 
fon efprit un abyme, où toutes les ré- 
sidons vieni^ent à (è perdre. 

On peut compter quatre efpeces di^ 
iërentes de peribnnes qui n'ont ^jucun^ 
idée des obligations dont nous fommes 
ch^gés jeovecs.^QuS'mêmes : les Maté- 
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rialilles, qui» en ne reconnoiOfant d'ame 
que le jeu de leurs niu^es &. de leurs 
nerfe, ne regardent leur vie que comme 
:1e mouvement d^ne boule jettée au ha- 
:zard, &.qui roule jufquà ce^quelle ar- 
rive à fbn but : les libertins » qui, n'ima^ 
ginant pas d'aunre félicité xjue leraflafie- 
mem des pallions, ignorent abfblument 
la grandeur de notre deftînée : les hon> 
mes frivoles, qui, féduits par la futilité 
:des modes & d'ua certain bel efprit, ne 
penfènt qu'à plaire & à briHeif : les Grand? , 
qui prenant leurs titres chimériques pour 
des vertus, leurs rîchefies pour des ta- 
knts, ^ leurs plaifirs pour des aâàires, 
ne , s'occupent qu'à fbutenir la dignité de 
deur rang, & à jouir de tout ce que le 
Juxê peut imaginer. La Raifon a beau 
crier chez ces fortes d'individus j ils ne 
fivent pas même fi elle exifte. 

N eftil pas fùrprenant que dans cette 
multitude innombrable de perfbnnes toif- 
tes capables de raifoqc^r, il y en ait fi 
peu qui raifbiinent? Oti. craint de fè re- 
trouver, & l'on aime bien mieux fe li- 
vrer à une vie toute animale» ^rif^per 
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le bonheur immènfë de l'Eteinte, que 
de (è replier &r (ohmême. La colombe* 
parokoiéditer, lé pâiTereau réfiéchk^ & 
il n'y a que l'homme qm fe plaît à errer^ 
par*touc où il n eft pas. Sif fèmble fe re- 
cuëUk, ce neftqne pour fe concentrer: 
dans des cakuls de pur intérêt, ou pour 
S'abandonneer à des diâxaâions. 

Les détaîiis des obligations envers nous^; 
inêiàes , font cepeïidant infinisTTout , en 
nous cxxnme hors de nous, afàfin&foa 
taûge. Notre Raifbn eft.le plus riche des 
ipatrimoines ; & c'eft dans fbn fein que^ 
nous devons puMer des motifs de confb- 
ladoQ lorfque nous Sommes affligés; des' 
moyens de fiibfiâânce , lorfque nous Tom- 
mes indigents j des lumières , quand nous' ^ 
maidionsâtâtotis* Par ces rapports avec 
I%eo , par les rêfTourc^ de fa prévoyance 
& de fà pénétration^ par fbn activité , elle 
nottséekîtera, nous fbutiendra, & nous 
éléviora. On ne* doit pas fins doute s'in- 
quiéter du lendenMâ»,feionlepi;:éceptedQ 
KEvangile ; mais owefl obfigé de^travailldr 
& de sHtigénicK po^ Te procarer le n&f 
cd&irevcraimeideteater la EVovidepce» 
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Notre vie n eft point une vie de fea-. 
taiiie« La Loi naturelle a tout réglé, & 
le Chriftiahifine tout perfectionné. Nos 
befbins , nos goûts , nos biens , nos maux , : 
nos plaiiîrs, nos douleurs, nos larmes, ^ 
nos ris , entrent dans le plan de notre 
dcfiinée; fi nous en dérangeons 1 écono- 
mie, nousdevenofls cahos, dcnousnous: 
préparons le plus tèrrifele avenir* L'Uni- 
vers doit être notre modèle : les fleurs &r^ 
les fruits y viennent dans leur temps, &: 
les jours & les nuits ne s'y confondent 
jamais. ^ , . 

- Ce n'eft que dans l'ordre d'une vie 
véritablement harmoàique, qu'on vient ài 
bout dé fè préferver <ks défauts ; nou-r 
veau ibin que la Railbn e3dge de nous» 
& foin d'autant plus important, qu'on y^ 
feit moins d'attentioii, Qu'eft-ce qui viq 
donne pas entrée aux viç^, & quéftce 
qui travailla à les déracinei;? Le mal, dèsr 
BK>tre enfance, entre par iîos oreilles & 
par nos. yeux.: nous le re^ircKis, pour 
tpnfi dire, avec Tàir ; tant k contagion eft 
uhiveHelJcmcnt répandue* Nos premie-' 
resipeafëos fiint émvent jd^ ûi|tes>ce* 
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pendant à peine avions-nous fepc ans^. 
que la Raifbn nous parloit déjà d'une 
voix inreHigible, RappeUons-nouSeetâge 
qui a pafië comme Fombre, âcnousnouS: 
ibiïviendrons que nous commencions 
dès-lors à ne pécher qu*à regret & en 
rougiilant. Nous étions déjà avertis de 
la beauté de Tordre, du danger qu'on: 
court à le ternir ; & à me&re que nous* 
Évons vieilli, nous avonls fenti qull n'y a 
d'homme re^eftable que celui qui fèpof^ 
fede, & de faence nécdTaire que celle de: 
tendre à la perfeâbn. 

Si tant de titres, que les hommes ont 
imaginés , n'ayoient point fait di^aroître 
la quaUté précieufe de créature raifbnna-^ 
ble, nous nous verrions au milieu de cet 
Univers cbmme autant de Rois, dontl'em-* 
pire esifte fur les métaux, les plantes, les^ 
animaux^ & nous ne douterions pas de& 
égards que notre ame immorteUé fe doit 
à elle-même; Une innocence à oonfèrver 
ou à recouvrer, uneRdigionà pratiquer^ 
une Eternité de bonheur à mériter, un 
Enfer à éviter, ne font fûrenient pas des 
^ofès indifférentes. Plût à Dieu que tant 
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d'uâgés bizarres, dont le monde fe feîé 
une Loi, fuiTent réellement anéantis, & 
^u'on \4t à leur place les foins que nous 
devons prendre de^notre âhit! LaRaifbn 
nous crie que , nés pour être heureux» 
nous fbmmes réellement des infênfës fi 
nous ne prenons pas tous les moyens de 
le devenir. Eh! quels font ces moyens» 
finon notre exactitude à accomplir les pré« 
ceptes de la Loi? 

Ajoutons à ces devoirs, qui ne font ni 
indifférents ni chimériques, l'attention â 
ne jamais fcandalifer perforine , à & Te con-: 
ferver une bonne réputation. Je fais ique 
le Jiifte eft foùverit plus expôfé que tout 
autre à la calomnie, & que coiifèquem* 
ment il ne doit ni s'affliger ni s'inquiéter 
fi la vengeance ou Icnvie ofènt le déni- 
grer; mais il iuffit qu'il ne donne aucune 
occafion de mal parler. C'eft ce que nous 
apprend la Raifon; car c'eft toujours elle 
qui nous guide & qui nous inftruit, quand 
nous favons l'écouter & Tappréder. 
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C H API T RE IV. 

Dâs Obligations à V égard du Prochain. 

TOus les Hommes ne font qu'une 
fèule&mêmemafTe; âcleiurR^ifon^ 
quoique plus ou moins aâive, (èlon \% 
différence des organes & la diveriité des 
elprits, ennrevoit également Tobligatioa 
6u Ton eft de fè fèrvir rédproquï^ment» 
Chaque perlbnne ^ jugeant du goût dg 
des befoins des autres par les iièns pro- 
pres, fk trouve naturellement ponée à la 
kien&i(ànce. U eâ ians doute bien (k- 
dieux que les paf&pns fàilènt di(paroinrp 
riiumanité, & qu'on ne^voye plus que 
de la vengeance & de la jaloufie, où l'oa 
ftvoit dràit d'e/pérer de la commifëratioa 
&dcladQUQeur, , : 

Nous fommes j^'awant plus à plain- 
dre, lorCjue nous nous livrons à la co^ 
1ère & à l'envie , que les animaux mêmes 
ie prêtent volontiers fecours. Combien 
4e fois ne nous aurqient-fisj pas fervi de 
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iiumabks pour les prendre pour modiç- 
les ! L'homme viofent trouva (à condam^ 
nadori dans la cofombe^cotAme le pa- 
refTeqx dans la fourmi; & voilà comme 
rinftinft même des bêtes devient {upé- 
rieur à la raifon :de Thomme » lorfquïl 
'Cfè en abufer. . : . 

La ditpcoporooBi des bieos^ ainfî.que 
l'inégalité d^cbndidons, a notablement 
idtéré rbumanité*.CeIui qui dort d^s un 
lit précieux , & qui iè nourrit dâs m^ 
les plus exquis 9 a (auvent bien de la 
-peine à rèconii^oître (on frère dans le 
l^ayian qui repolfè ^fur Ja .terre » & qui 
tnange fon pain èla fueur defbn âront 
'Si lonfe rapprochd, dans leiècret, d'unje 
peribnne pauvre ou de baffe cxiraftion^ 
bientôt on s'en dédommage ai pubMc 
par-un ton de hauteur» & des airs de mé- 
pris, ou tout au moins d'oubli. Mais c eft 
ici que iaïl^fi plaide la caufe duGenre- 
liumain, & qu'elfe tonne dans le coeur du 
ïîiperbe & de Pambitiéux: elle ne cefle de 
leur répéter qu'il n'y a de grand que Fa- 
mé, & que toutes les âmes font les mê- 
mes chez tous lés 'différents indît^idid 
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giisnt à leur origine & à leur deftinéej 
elle leur rappelle l'état de fbihleffe & 
d'indigence dans lequel nous fbmmesr 
tous nés , Se dans lequel nous finirons 
tous indifliri£!£tment. 

La Société ayant Dieii lui-même pour 
Inftituteiu: , nous fbnmies des réfraélai-. 
res,& pires que hs Sauvages , fi nour 
n'en rempliflbns pas les devoirs. U &I- 
loit, pour l'harmonie dû monde, qu'il y 
eut dans 1 Univers une circulation de be^ 
foins, d'intérêts, & même de préjugés» 
qiH fè rapportaflent au même objet; & 
cette néceffité, bienJoin d'avoir rien de 
pénible, eft'la:plus.douce& la plus heu- 
reufe des obligations. On n eu homme ^ 
& on ne joUit.du bonheur d'eîdfter, que 
loriqu on (ç^ répand en largeffes & cir 
bienfaits. U n y a point d'étrangers pourr 
le vrai Philofbphe. Citoyen du Monde, 
il chérit également k <îrec & l'Indien, 
TMatique & l'Européen; il pîeure avec 
ceux qui font dans l'affliaion, & il rie 
avec ceux qui font dans la joye; de forte 
que tout à tous il prêt€ fànS intérêt, il, 
donne iàns regrçt, plus content d'avoir 
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obËgé que fi on lui offiroit toutes le» 
Couronnes de l'Univers. 
. Cette conduite fans doute paroît ad- 
mirable , & peut-être romanefque ; ce- 
pendant elle n!eft que le cri de la Raifon* 
Auflî les avares & les orgueilleux font-ik 
lourds, lorfqu'ils fe livrent à leurs mau- 
vris defirs. Il n'y â pas une dégradation 
plus humiliante aux yeux de la SagdTe,' 
que la dureté qu'on aiSèâe à l'égard des 
malheureux. N'eft-ce pas outrager fon 
propre portrait, que de méconnoître le^ 
honunes & de les méprifèr? Si nous ne 
les eftimons que par rapport à leurs ri- 
cheflès & à leur fafte , nous préférons 
l'ouvrage de la terre au chef-d'oeuvre de 
Dieu. Eh ! depuis quand le vêtement 
vaut-ril mieux que le corps , & l'argent 
mieux qu'une ame immortelle I 
. Il ne s'agit point d'étudier pour con- 
noître ces vérités ; il s'agit feulement de 
ie fonder : on trouve en foi-même les 
rapports les plus intimes avec les indivi- 
dus de fon el^ece. Nos penfées roulent 
continuellement for le prochain, nos pa* 
ïoles s'adreflent à lui , nos vifites, not 



lettres font pour lui , de Cotte que , malgré 
notre dureté ou notre indifférence, nous 
fonunes obligés dQ recourir continuelle- 
ment à la Société. L'homme le plus ifblé 
fè trouve au milieu des champs ou des 
Villes, que d'autres hommes cultivent ou 
habitent. Que deviendroit le Monarque 
fi tous fes Sujets le fùyoient? quedevien* 
droient les Grands., s'ils ne trouvoient 
ui Domeftiques ni Vaflaux? que devien- 
dnons*nous nous-mêmes , fî,abandonnés 
à notre propre exiftence nous n'apper- 
cevions autour de nous que des arbres 
& des rochers ? La feule idée d'une Ville 
où Ton fe trouveroit feul, fait réellement 
horreur. Le Riche & le Laboureur ont 
i^alement befbin l'un de l'autre pour fùb« 
fifter: toute notre vie n eft qu'une dépen- 
dance continuelle; & celui qui fe croit le 
plus libre, eft fbuvent le plus efelave. 

C'eft par ces réfleidons infpirées par la 
Raifbn, qu'on découvre un rayon d'im- 
monalité dans l'homme le plus vil ea 
apparence, & qu'on fe glorifie de l'appel- 
1er fon frère. On a beau traiter avec hau- 
teur &mé|>ri$ les genà qui nous fervent^ 
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ils n'en font pas moins des êtres touc-à- 
£dt (emblables à nous. En vain rorgueil , 
pour avoir droit de les humilier ^ publie 
qu ils font intérefTés : ne (èroit-il pas bien* 
fingulier que deahommes qvà n ont rien , 
& qui entre voyent le plus cruel avenir ^ 
ferviflent, par pure afFeâion & par pure 
complaiânce, des Maîtres, quifi)uvenr 
les traitent comme des bêtes. D'aîUeulr» 
peut-on jamais fe difpenfer d'aimer fon 
prochain , quelquesr débuts qu'on lui (up-* 
pofc ? Les. peiîbnnes mêmes qui ravii^ 
ièot nos biens , qui déchirent notre répu- 
tation , & qui attenteroient à notre vie> 
ne doivem point exciter notre animofké; 
ddk mj6nager fbn pi'opre &ng> refpeâeir 
fir propre raifon, chérir fa propre exiften* 
ce^ que d'aimer tous les hommes, quel* 
ques vices qulls puifTént avoir. Notre 
ame eft fîifceptible de tant de (entiments 
divers , que , lorfque nous ne pouvons ab- 
folument cllimer une perfonne , nous 
pouvons au moins la plaindre. Les plus 
grands fcélérats ont droit à notre com- 
paflîon, d'autant mieuxque noQ*e propre 
fpibldTe nous apprend que tout homme 
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abandonné de Dieii efi capable de tout 
escès. Que celui qui. eil debout, dit l'A»* 
pôtre> prenne garder de tomben 
• Queue différence daod la Société,, fî la. 
charité qui dok ea êtrç Tame en faiibit la 
baie! On y excufèroit les dé&uts; o^gl y 
pardonnerait les H^cules ^ on nauroic 
eavie ni de railler ni de dominer j on y, 
feroit en un mot docile, humble, patient 9 
& Ton ne chercheroit.q^!à Ce concilier la 
bienveillance ou ramidé> Ce n eft: cercai;^ 
nement pas faire leloge^ des hommes » 
que de les ig^pofer c)b%és de iè livrer 
aju jeu pour éviter la médifince. Eh^ 
qpoi ! une ame immorcelle , & formée 
pour la vertu, fera obligée de recourir à 
des ffaratagê^nes pqiir s'acquitter de iès 
devoirs ! Quel fujet d^huoiiliaiiOn ! 

Mais qudqiue b(»ié qu'on puifle. avoir 
envers le prochain, là Raifbn nous ap< 
prend qu'oa ne fàQs^t qu'en parde à ce 
(ja'exige rbuf^anité , Ji Tpa a étend, pas. 
feç fbltiçkud^s ;aH44i <k, cette ^t^ie, &^fî, 
ly^n iè bofûçi;i|LaprpqigîeE 4'fes &e^:es 
ou à ne leuç^fi^uî^ait^rque des proipéri- 
tes tefxiporçÛes. La même prévoyance 
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cpie noiis devons avoir pour nousafiurer • 
un heureux avenir, doit s étendre égale- 
ment fur tout le monde. Ainfi nous fom^ 
mes obligés de donner des confèils ud* 
les, de bons exemples, & de temr des 
difcours qui ne tendent qu'à infpirer Ta- 
liiour de la Vertu. Ce langage eft &ns 
doute celui de la Raifbn,. quoiqu'il pa- 
roifle étrange à ces Maîtres , qui , par leurs 
propos obfcenes & fbuvent impies, font 
dTez malheiureux pour éteindre la Reli* 
gion Se l'innocence dans le cœur de leura 
Domeflèjuesj à ces Pères, qui fe font un 
badkiage du dérèglement de leurs fils , 
t)u qui ne s'occupent que de leur fortune 
momentanée ; à la plupart des Grands , qui 
o(^t êtJTâ libertins avec plus d'afTurancc 
qu'on n eft vermeux. 

Ah J fi jamais on a vu les devoirs â 
regard du prochain oubliés, ou pour 
mieux dire anéantis, on peut affurer que 
c eft certainement dans ce fiecle-ci : il n y 
a plus de <rordialité dans les &milles, 
plus de ^boone foi dans le commerce du 
monde ; en un mot, plus de fincérité;.' 
plus de 'compl^î&nce , plus de génétofi- ' 
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té. Chacun s établit un centre, &nepen(e 
réellement qu'à lui : Par en f^ Ami ^Ci- 
toyen ; autant de mots dont on connoît à 
peine la fignificadon. Un amour bizar- 
re, ridicule, & fbuvent ftupide, a pris la 
place de Tamirié; & des fenfàrions ont 
fiiccédé à ces fèntiments magnanimes» 
dont nos Pères ont lailfé de fi beaux 
exemples. On eft devenu tout matière à 
force de lire & d'entendre des Matérialif^ 
tes, & Ton ne recherche de plaifir qu'une 
volupté brutale , & qu'un fordide inté- 
rêt. On a mis Tame au rang des ^e£bres 
qu'on ne voit point, dont on doute, & 
^pendant qu'on craint : on penfe qu'en 
rentrant en foi-même on entendroit mur- 
murer la Raifon; & l'on fe jette au-de- 
hors. Les perfonnesaflezjudicieufèspour 
convenir encore de la réalité de leur ame » 
fe livrent à des futilités ou à des affaires 
qui tiennent la Raifon captive, & ne cul- 
tivent la Société qu'autant que cela leujc 



Cependant, fpit qu'on s'ennuye, foit 
qaon s amufe^ on doit à (es frères robli-» 
gation de les voir, de les entretepir, ^^ 
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« 
les fbulager. Le don des larmes & des 

xîs ne nous a été accordé que pour leur 
eicprimer la )oye ou le chagrin que nous 
reflencons de leurs biens ou de leiars 
maux. Si nous penfionsfbuvent que nous 
n'avons point été créés pour fàtisfàire tous 
nos goûts t nous ferions moins difficiles 
dans le dioix des Compagnies. Un cer- 
tain bel efprit, qu'on peut appeller la ma^ 
nîedufiecle, nous a gâtés. Nous voulons 
des airs> des manières ^ des tons , & des 
expreffîons à la mode; les talents ans 
fard, & les vertus &ns apprêt, nous pa- 
roiflbnt entièrement gothiques. Si l'on fà- 
voit s'occuper, &fî Ton fevoy oit moins, 
on feroit bien moins délicat., 

Parlerai-je ici de l'Humeur , cette in* 
difpoiition de l'ame , qui , (km être la co* 
1ère ou le chagrin, nous aflailKt tout4- 
coup, & nous rend le fîéàu de nos voi- 
fîns & de nos meilleurs amis. Les maris' 
lie font grondeurs , les femmes acariâ-' 
très, les Maîtres inhumains, que parce 
qu'ils s'abandonnent à cette itiifêrable hu- 
meur, le tyran de la Société. Ceft ék: 
qui pafTanr tout-àHX)up de Textravagance 



à Thypocoadrie , de laipow à la biiaet. 
des cardies aux inveâàvas » de l'eipé* 
rance au àé&Cpokj de Ydvmp^kh pco;. 
diigalité, nous ôce tome coi^iîflaaice^, 3ç^ 
iious dépouille ea quelque (br^deaou^ 
mêmes : ceA elle qui naus. exdte à des. 
aachipaties aulGfiiaefles quê ridicules , Se 
rend fpuveatiios méUIeuires aâîoa$ ian$; 
prix. LaRi(bn, qui;i'ayQiiequa^s.dé-, 
marches réfl^chiea^^,^ çpntrediç ftijç cefiç. 
rhumeur. Combien, ^e fois ne nous a^ 
t:elle pas repré(ènté ^ c étoit être fou 
de fè fâcher &bb- aucun fîijec? Si^ nous, 
n entendons pa$-iesrçi?ionçcances vrai- 
ment équitabl^s^^ .c*c|l qué.pous prêtons 
l'oreille , aux palïÎQnSv j^prenez ^ ifouji 
(Et la Raifoij, que l'homme neft raubn- 
nable que parce qu'il a jdes principes qui 
Iç guident j ^ue & vie, toujours unifor- 
me, «ê; 4oit pQiïit être tr9ublée par des 
alternatives qui rçyokeh.t j q^é Coa cœur 
eft forfhé pour^nî'agij: q\iè de concert 
avec r6n ame , &; que fes paflîons ne font 
fvqjpoftables qu'autant qu elles étayent 
1» yerw & rhupiat^té*. 
Cette voix iniédeure opéreroit eu nou$f 
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les changements lès plus merveilleux, fî 
Iléus étions" moins diflipés. Alors on 
jfous verroit exacte à payer nos dettes, 
Ôc à prêter fans intérêt : alors hous irions ' 
Vifiter le Prifonnier dans les cachots, & 
le confoler; cherdier le Pauvre dans fa 
c^ane , & le fbulager j trouver la Veuve 
& rOrphelin, & les àflifta: : alors l'ar- 
gent ne feroit entre dos mains qu'un 
moyen d'obliger, ât le crédit qu une oc- 
cafion de produire !e mérité & de leiaire 
récompenfèrtaloisnous ferions en quet 
que forte honteux d'avoir plus d'efprit, 
]^lus de biens, plus^de èonfîdératron que 
îbs ..autres, dans la crainte qu'ils n'en ifup* 
ient humiliés : àlorsr hdus ferions coîiti- 
liuellement occupés à rapprocher les dîP 
taùces que l'inégalité des conditions, àinfî 
que la coutume, ont mifeS entre nos gens 
éc nous: alors nous ne compterions? dans* 
le nombre de nos jôufs^ que cetoc où' 
nous aurions ^é aÔez hbureux pour obli- 
ger : alors nous regarderions comme ua 
larcin fait à la Sodéçé; les travaux & les 
iùeurs que noujs ne lui'autions pas coîi^ 
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Voilà Tabrégé de nos obligations en* 
vers le prochain : mais loin de les rem*- 
plir, on s'attaque i on fe dépouille, on (è 
déchire; & parce que les Loix n'ont point 
aflêz pourvu à la réputation des Citoyens r 
les caioniniateurs compofènt ôc débitent 
les Libelles les plus effrénés. Je fais que 
le zèle Ôc la vertu furent expofés dans 
tous les temps aux traits de la fureur Se 
de l'envie; je fais qu'il n'y a guères eu de 
Grand, & même de ^nt Per(bnnage^ 
qu'on n'ait dénigré d'une manière odieu* 
&'y je fais que les impies (è firent toujours 
gloire de décrier ceux qui oferent les fironr 
der; &que le ridicule & la calomnie vien* 
hent toujours au déifàut des raifbns :mai9r 
je ne favois pas qu'il y auroit un tempy 
où il (eroit plus utile & plus glorieux de 
calomnier les Ecrivains religieux , que 
d'écrire en ftveur de la Religion. 

LaRaifeh, continuellement en garde 
contre les écrits mordants & les difcours 
malins , croit à peine le mal qui arrive 
fous (es yeux. Elle fait que les hommes, 
plus cruels que les bêtes , ne cherchent 
qu'à fc dévorçr, ^ qu'à chaque inflant 
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on çA obligé de révoquer des préven* 
fions qu'on. ai/oit conçues d'après le ju^ 
gement de la multitude. Desperfonnes^; 
qu'on repré(ènce fbuvent (bus les nraks* 
les plus odieux, viennent-elles à fë faire 
c(>finoicre^ lamourâc Tadmiration pren- 
oenc la place de la haine & du mépris. II 
n'y a point de ftracagêmes que la jalouse 
n'imagine pow décrier ^ pour perdre: 
lorlqu'elle ne peut attaquer l'efprit, elle 
conoefte lanaif&ncej & lorfquil ne luieft 
pas âcilç de nier la probité , elle s'en 
prend aux mœurs. Tout le nionde gémit 
de ces malheurs, & tput le monde en eft 
journellement la dupe. Une yi^oire écla^ 
lante, un ouvrage célèbre, fontfbuveatlc 
malheur d'un Militaire & d'un Auteur* 

Si Ion fàvoit tout ce que l'on doit au 
prochain, aut^ment il l'on étoit raifon^ 
nable, on ne le cpndamneroir jamais: iàns^ 
entendre & fans examiner, &.mêfl9ç en 
le condamnant on gémiroit. N^ron^ 091 
Néron lui-même, dit un jour, lorfqu'on 
lui préfemoit la Sentence d'un criminel à 
figner : Plû$ au Ciel que je ne fuffe pof 
écrire! Tout |ugemem» Toit pdtlic^ ^ 



j) J^ LÀ R ^ I s û s. 63 

" ' • ■ - -^-^ 

fecrer, eft im aâe de RmTon; & la Rai-» 
fbn exige qu'on ne cFoye le mal qu'avec 
répugnance , & qu'au conoraire on foie 
toujours prompt à fcppofèr le bien. Da- 
vid demandoit tous les jouis à Dieu la 
grâce de ne point écouter là prévention j 
& ce doit être la prière de tous les hom- 
mts , & fur-tout des Souverains. L a bonne 
intentiop n'excufe que l'ignorance invin"" 
cible. 

La Raifonag^oit contre elle-même, fi 
elle fe plaifolt à tourmenter les autres & 
à leur nuire. Ce n'eft qu'en refpeftant le 
prochain & en Taimanc^ qu'on s'aime & 
qii'on fe refpeile foi-même. D'ailleurs» 
en haïflant fes frères, on fè prépare bien 
des chagrins. Ceft une terribte chofe, 
dît Madame de Sévigné, qu'une haine à 
foutenîr. Heureux câui qui ne connoît ni 
la vengeance ni Tanimofitéi il fèra chéri 
de Dieu & des choisîmes. Les plus grands 
enaeims s^ppaifènt, & fouvent rentrent, 
en eûx-mênîes , lor^tfon ne leur oppofe 
que de la patience ôc de la douceur j & 
nous devons concourir à rendre tout le 
monde vertueux. 
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CHAPITRE V. 

De la Providence. 

TOut annonce une Intelligence fiiprê- 
me, qui étendit les cieux, qui con- 
iblida la terre, qui creu(a les abymes, & 
qui donne le mouvement à tout FUni- 
vers, C*eft elle qui fait étinceler les étoi- 
les, mouvoir les planettes, reverdir les 
campagnes , circuler les eaux : c'eft elle 
qui fait couler le ftng du plus petit infec- 
te, comme celui du plus puiflant Monar- 
que; qui ouvre & ferme notre carrière 
quand il lui plaît; qui acompte les grains 
defeble ainfi que nos cheveux, & qui pé- 
nètre au plus intime de nos cœurs. Et 
ces vérités fbntfifenfibles , que les Païens 
mêmes ont tenu le même langage. Séne-t 
que a feit un Traité fur la Providence, 
qui nous apprend combien la Raifon eft' 
éloquente & perfiiafive lorfqu'iï s'agit 
de nous convaincre de la toute-pùiflâncc 
& de la bonté du fbuverain Etre. 
Nous n'avons donc befoin que d'intor- 
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roger cette Raifbn, pour apprendre qu'il 
exifte jufques dans les entrailles de la terre 
Taétion d une Sageflè infinie, qui crée les 
fontaines, qui engendre les métaux, qui 
forme les diamants; d une SagefTe qui re- 
tient des feux dévorants, prêts à s'échap* 
per au moindre fîgnal de & volonté, & 
qui , jfous le nom de nature , vivifie le ger* 
me & la racine de toutes les plantes &de 
toutes les fleurs. 

. En vain l'ignorance Ôc Timpiété ne re^ 
çonnoiflent de principe Se d aâion dans 
rUnivers qu'une Narare aveugle & bi- 
Zarre : il n'y a de mouvement ^ de vie, 
que l'impreffion de la Divinité , cette 
puilTance à qui rien ne réfifte , & qui 
change le néant même en être, fans au- 
tre effort que le fimple vouloir. Quelle 
grandeur ! Dieu veut ; & des mondes 
dlnfe£les, de volatiles & de poiflbns, pa- 
roiilent, fe remuent, & entendent les or- 
dres du Créateur. Dieu veut; & des in- 
telligences capables de le connoitre & de 
Faimer ibrtent, pour ainfi dire , de &t 
mains , viennent animer des maflès dé 
ttrre organifées^Sc forment une fociété 
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merveilleufè. Dieu veut; & une Raifonr 
qu on ne peut ni voir ni toucher, imagi- 
ne, compoie, arpente, bâtit, contemple 
k fbleil & en détermine la grandeur, 
9*enfbnce dans l'avenir , perçoit Finâni. 
Dieu veut; de le Monde v partagé en Ré-' 
publiques & en MonaréMes, exifte tran-: 
quille fous des Loix diâées par la juftice. 
Dieu veutj & une Religion, fbible ea 
apparence, & qui na ppur colonnes qu^ 
de finpies Pêcheurs, renverfè \t Capito- 
le, s'étend depuis TOrient jufqu'à rOcd-^ 
dent, & triomphe de toutes les Puifl^ 
ces de la Terre. 

Quelles idées fobHmes la Raifon ne 
notis donne-t-elle pas de Dieu! Vraiment 
fon organe & foh interprète, elle nous^^ 
Fanaonce comme le centre & îa pléai-^ 
rude de toutes les perfeftions qui onB 
pour étendue Timmenfité , pour durée 
Féternité, pour bornes llnfini. La Provi- 
dence n eft que le coup^d'œil, filon peut 
parler ainfi, du Dieu^ crois jÇois Saint que 
aous adorons. U regarde:; âc déjà i£ a 
me(uré lai TéiTe, &; elle fè peuplo , & 
elle, fleurit : il r^;arde \ & toat ie coor^ 
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ferve jufqu'au moment où lUnivers, ve- 
nant à (e diïibudre, publiera, par fi deA^ 
fra£Hon, qu'il n'y a é& itahle qœ ce Dîea 
dont les années ne finiflenc peint. 

Mais n'éprouvons -nous pas conti- 
nuellement en nous-mêmes faâion d'une 
Providence toujours ^tœttve&toujoocr 
bienfàifànte? Nous (entons que nos penr 
fiks^ dans une fùcceffion qui ne s'inter* 
rompt jamais , remontent à une (ourcc 
infinie; & quelles ne nous fonblent rù- 
âtmables & tsanqnilles, que lodqn'elles- 
parviennenc à cette élévation; nous feo- 
tons que la double aââon de Fèiprit d& 
du corps, qui deviem uner à raUba de 
ttur intimité , ne ûurcdt avok lieu que 
^ la médiation & Taffiftance d'une vo- 
lonté abfolue toujours préfente, & qui 
opère fins contraindre notre liberté. 

Mais dis-moi, homme aveugle & per- 
vers, toi qui ofis méconnoître la Provi- 
dence; comment peux-ra remuer le plus 
petit de tes doigts ? Connois-tu les rauP 
des &Ies nerfs qu'il- faut mettre en mou* 
vement, & te donnes-m le temps &la 
peine de les faire agir? Tu veux alonger 
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ton doigt 9 & il s'alonge y le plier, & 3 
ie plie. Il y a donc en toi quelque cho(e 
de fùmaturel que tu ne &UFois voir, & 
qui féconde ta volonté toutes les fois que 
m remues. Si tu n y a pas fait attention , ou 
fi tu n'es pa& capable de réfléchir fur un 
prodige auflî merveilleux, plutôt que de 
contefler ce que tu ne comprends pas« 
range-toi donc dans la dafTe des ani'* 
maux^ broute comme eux, &nedismot> 
Ce n efl qu en fë dépouillant de fà Ran 
ion, qu'on peut arriver au point de mé-^ 
connoitre une Providence. Je ne veux 
que la tifTure d'une plante ou d'une fleur» 
que la rufè d'un infèâe , que le travail 
d'une abeille ou d'un ver à fbye, pour 
reconnoitre une Intelligence , dont lea 
opérations font aufli merveilleufès que 
les defTeins. Si le Monde n'étoitque l'ou- 
vrage du hazard, il n'y a pas jufqu'àla 
méchanique d'une feule ruche qui ne pour- ; 
roit fùbfifter; mouvement, inftinâ:, rai- 
fbn, tout fèroit aufC-tôt confondu , & 
rVnivars iroit fè perdre dans l'abyme^du 
plus aflreu^ cahos. Quels malheurs ne 
produit pas une fimple anarchie! & quoi 
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défordre napperçoit-on pas dans une 
tnaiibn où le Maître ne ait ni fe faire 
obéir , ni (ç faire refpefter ! 

Ciceron, qui n*eut pas le bonheur dé 
connoitre la révélation, &qui en cela mé- 
rite d*être plaint, fi Ion refpefte vérita- 
blement (à mémoire , n a recours qu'à fa 
Raifbn pour nier la pluralité des Dieux, 
& pour h*en admettre qu'un feul qui 
nous conferve & qui nous a- créés. Si 
nous concluons , nous dit-il , de Thabi- 
Icté d'un Architeéle par la beauté àTexé- 
eution de fbn deffein , que ne devons- 
nous pas augurer de la âgefTe du Souve<^ 
rain Moteur, en examinant les difFéren^- 
tes Parties de cet Univers? En effet, ce 
Soleil qui ne manque jamais de paroître 
i point nommé-; cette nuit, qui revient 
chaque fbir aufH fidèlement que fi oii 
rq)pclloitj ce flux & reflux, qui femble 
avok des oreilles pour êntemire h, voix 
du Maître, & pour lui obéir : ne font-ce 
pas, aux yeux de notre Raifbn, autant 
de témoins qui dépofent en ^veur d'une 
Providence éternelle, immuable, & dont 
les or^res^ûè cefTérît jamais de s'exéaiter? 
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Plus notre Kaifbo (ç confond à la vue 
de ces fpheres de feu qui roulent fur nos 
têtes y au fbuvenir de ces réfèrvoirs im- 
men&s qui exiftent fous nos pieds ; & 
plus elle fèperfiiade la grandeur de TEtce 
abfblu qui embrafTe tout, (|ui fait tout, 
quiconnoît tout. Oui, notre pauvre Rai- 
fon a beau fe perdre au milieu de ce fluide 
qui nous environne, & dans lequel nous 
nageons j elle a beau ne connoitre ni l'ef^ 
fènce des efprits, ni celle êe 4a matierjD : 
il lui refle néanmoins afTez d intelligen* 
ce, poqr découvrir qu'un Monde ne s efl 
pas faiclui-mênie, &;que celui qui Ta créé 
i;ie peut être moins que Dieu. Ainfi Ton 
n a befbin ni d'émde , ni d'arguments , 
iorfqu'il s'agit de voir que les Spinofifèes 
& les .Athées font des fbux. Le Payfàn 
qui regarde le Firniament, l'Enfent qui 
x:onfidere fà fbiblefTe^ xeconnoifTent eux- 
mêmes Xi puifTanced'un Créateur. 

N efl-ce pas la Providence , dit la Rai- 
ibnà chacun de nous, qui a compejnfeJes 
.biens .& les maux de cette vie, fôit dans 
leur réalité, fbit dans l'idée qu'on s'en 
forqie , de forte que tous Jes hommes 
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font prei^u au même tlegré de joye Se 
-à^ chagrin? n eû-ce pas la Providêoce^ 
qui, pour punir les <îran(fe fde leur sexr 
trêflie cupidité &,de leur ainbtôon déme^ 
iiirée^ les a livrés à tant de c^rices qu'il? 
ne viennent jamais à bout de iatisfaite? 
p'eft-ce pas la Providence, qui, pour fto 
cômplir ifes deffeiris , enlevé 1 un au jcohv 
mencement de :fà carrière, & laifle lavtrr 
vivre cenr ans ; qui comble oelùi-cî de 
biens. Se dépoùifle i celui-là defaupaa^ 
moine ^ qui fait enfin réuffir les méchants^ 
& qui exerce les Juftes par des calom- 
nies & par des tribulations ? '> 
Si nous paâbns imaintenant aux détaHa 
de cette vie animale, qui ufiirpeprefque 
tous nos foins , la Providence reparoît 
tout de nouveau, de manière à ne poi^ 
voir la méconnohre. La plupart- des 
hommes, fàfls autre reflburce que leurs 
biras &leur induftrie , éleVenr les familles 
les plus^nombreufes, & ne (àvent, après 
un certain nombre d'années , comment 
ils ont pu fournir à toutes leurs dëperi»- 
Tes : ceft' un« afeîre. d'expérience & de 
calcul. Jitt'y ipas va Artiâniquiiitevoiû 
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diièf dans le plus grand étonnement, qu'il 
cie conçoit pas quelles ont été (es reflouT'- 
ces pour pouvoir parvenir à l'éducadoo: 
&, à l'entretien de fës enfants. Le même 
Dieu qui nourrit les petits du corbeau 
qui l'invoque , multiplie tous les jours h 
&rine de la Veuve de Sarepta, & cinq 
pains pour fùftenter cinq mille hommes. 
Combien de fois, lorfque tout paroiflbii: 
défe{péré , n avons-nous pas fènri Tim- 
prellîon d'une main invifible. qui v^noit: 
cfTuyer nos larmes & fbulager nos maux? 
Nous (entons quelquefois , à l'exemple 
de (aint Pierre , que la nacelle où nous 
voguons s'enfonce au milieu des flots» 
& nous (bmmes tentés de croire que nous 
allons périr: mais lîtôtquenoiis rentrons 
en nous-mêmes , nous entendons une 
voix qui nous crie que nous;exiftons ei> 
tre les mains d'un Dieu qui^i^e don jaf- 
n&às , & dont les yeux (ont toujours ouf- 
vcrts (iirnous j d'unDieu, qui nefkitqu'our 
vrir la main, & qui remplit tout animai 
de bénédiction y d un Di^u , qui donne apx 
vents , à la pluye & àila rol^ , le pouvoir 
de raâraîchir lai.tensef de Thuoi^Aer» dp 

la 
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là fécher, de la colorer, de la parfumer; 
d'un Dieu, qui fe joue dans cet Univers, 
& qui ftit fès délices d-habiteravec les en-' 
&nts des hommes* Il eft cette Sagcfle, 
dont la puiflknce appelle ce qui n'eft pas,: 
<sommecequi eft; dont les deflèins dé-' 
concertent tous les projets humains; qui 
ne connoiflkntni avenir ni pafle*, ne voit 
qu'un {«réfent, & qui ayant fous les yeux 
toutes les générations depuis le premier 
hoitime jufîju au dernier, comme fi elles- 
exiftoient aâtuellement , n a befoin que 
de lui-même pour goûter éminemment 
Rmmenfité de tous les bonheurs. 

Si nous ne jugions pas des chofes par 
teur fimplë (îirfkce , nous /aurions qii'il 
n'arrive rien que ce que la Providence 
a déterminé. Qu'on ne s'imagine donc 
pas que ces maladies qui nous affligent, 
que ces infèftes qui nous tourmentent, 
que ces chagrins qui nous dévorent, 
que ces accîdents^ qui nous accablent , 
font un mal, ou l'effet du hazard. Tout 
a été- réglé & prévu par une intelli- 
gence infime, dont les deflèins font im- 
pénétr*bles,.mais toujours juftes & tou- 

D 
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jours fèges. Ce Père de famille, qui meurt 
environné d'enfants qui paroifTent avoir 
befbin de (on (ecours ; ce Miniffare , qui eft 
enlevé dans le temps qu'il alloit finir une 
guerre ruineufe & cruelle; ce Monarque 
qui difparoîc, & qui lai0e fbn Royaume 
en proye à l'ambition, à la difcorde, à la 
fiireur, fervent à nous apprendre qu'il 
n'y a point d'homme néceffaire; que Ton 
a toutlorfqu'on pofTede Dieu; que le fèul 
itialheur réel eft celui de tomber dans fi 
difgrace, & qu'une mort, qui nous fèm- 
ble fbuvent un terrible accident, devient 
la fburce de mille biens que nous né con*. 
cevons point , parce que nos vues font 
tout-à-fait bornées, & parce que le règne 
de la Foi eft tout-à-fait différent de celui 
de la Politique* 

Cela eft li vrai, que, fi l'avenir fè dé ve^ 
loppoit tout-à-coup à nos yeux, nous au- 
rions toute une autre idée des événe- 
ments préfènts. Nous verrions les petits 
enfants de ceuk^^^ont nous déplorons 
peu;-être le fort , devenir des Saints , parce 
que leurs grands -p^es fuirent afBigés 
& humiliés; nous verrions des Etais n'a* 
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que le (kng qu oq répaad aiqourd'hut 
fîu .i^âceflaire. pour le$ dmencer ^ nouff 
verrions que nos maladies nous ayant 
fappellés à qous-n^mes, nous auroienc 
même le bonheur immeoie de Téternité ; 
nous verrions enfin, que le plus petic in- 
ddent a une cfadne qui s'étend juiqueST 
dans les fedes futurs, & qu'il eft le prin* 
dpe de mille biens. Voilà ce que la Rai^ 
ion nous représente, afin de nous rendra 
fi)bres& circonfpeâs dans les jugements 
que nous portons* E^j qui fbmmes-nousi 
pour vouloir comprendre les voyes de 
l'Eternel ^ poiuj ^fèr^racer desTpliis ^ & 
Ê>rmer des projtts ièlon nos caprices & 
nos préjugés! Dieu a vu tout ce qu'il 
avoit fait , dit r£criture , & tout étoit 
bon* TeUe.d(^.êtr^ notre réponfe géoé- 
rale à k vue 'dâ$ bons exemples & de» 
Cl^ndales., des fprmnes de des malheurs » 
qui confblent ou qui affligent. 

Notre injuitice ou notre ingratimde 
envers la Prcmdence, vient de ce que, 
notre Raifbn étant étouffée par les paf 
ikm&t aous cOnfidé^oos ce monde com^ 

Dz 
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me notre dernière fin» Si l'on penfbit que 
cette vie tumultâépiè n'êft.qi^une ihinÂite 
en compal:aifon-dfc rétemité» & qifô c'i^ 
de cette ététnité qu'il faut partir jpoùr j^^ 
ger.ftinement, on appercevroit le defleit> 
& Tenfemble de tant de chofès qui nof£$ 
révokenr. On ^rfecoiHîoîtroît qu uit hdni- 
ine de brien* eXplrçlrâ milieu de fa car-* 
riereparce qu'il étoit murpour lé CieU 8é 
qu'au concraire le (cél&it vieillit pour 
exercer les élus. Toutes les parties de cet 
Univers (ont autant de lignes qur vont fe 
réunir à l'éternité > cenn^e & : terme ds 
tout cç qui exifte. L'homme qui fé plade 
devant cette pedp^ive n^ft pluéfiirpria 
ni allanné des conu'adiâipiiB ip^^entes^ 
& des événemetits lînguliers quilorn^enl^ 
l'hiftoire de ce bas monde. ^ 

Nous allons dans les 6ûws,.oû tout 
paroîtrufe, caprice, à t'^et d'une: for- 
tune vraiment bizarre; ncms Hiaréhon» 
au milieu des Villes, où Ton ne vok quç» 
le fruit de la fraude , & d une indufhîe 
toute humaine; nous parcourons les cam^ 
pagpes, où des rochers, des montagnes. 
& des vallons > fèmbl^ fè trouva là» 
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plutôt qu'ailleurs, par un iimple hasard j 
noifô^nous voyons fils d'un Noble qu 
dun Artifan, d'un Prince ou d'un Rom? 
lier; par un aiïemblage de drconftances 
qui paroifTent aUbluxnent fortuites, nous 
brillons au fèin des richefles & des hon> 
neiurs, ou nous languifTons dans lami- 
ière& dans l'oubli; par une implication 
de cauies qui nous font inconnues nous 
errons à mille lieues de notre Patrie, ou 
nous vivons au milieu de nos familles par 
une elpece d'impulfion que. nous ne pou- 
vons définir : & tout cek n'a point d au- 
tre principe que la Providence» Ceft elle 
qui donne lame à tout, qUi dirige les bil- 
lets du ibrt comme il lui plaît, & qui les 
fait tomber où elle veut; qui place l'un 
fur le trône, & qui laifTe l'autre fîir'le fii- 
mier ; qui difpofant tout avec force & avec 
douceur, atteint les chofès depuis une ex- 
trémité jufîjuà l'autre, & en fait l'accom- 
pMêment de fès defTeins, Nous ne fbm- 
mes tous que fes agents , Se nous n'exéai- 
tdn^qûe ce ^u^élle à déterminé dans le 
ïçmpi rnfême'que faous croyons ne Êiire 
que notre volonté. L'Univers, femblablé 

D3 
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à ces automates qui excitent notre admi- 
ration, paroît agir d'une manière imper- 
ceptible; mais le fùprême Ouvrier en re- 
mue les reflbrts , & les dirige à fbn gré. 
La main de TEternel , imprimée fur nô§ 
fronts , a tracé elle-même nos plaifîrs & 
nos chagrins ; elle a ouvert la carrière 
que nous devons parcourir, & pofé la 
borne qui arrêtera: au premier înftant le 
cours de notre vie. Que vois-je dans 
toute la nature! s'écrioit autrefois le célè- 
bre Fénelon; je vois Dieu, Dieu par- 
tout, & encore Dieu feuL Mais l'homme 
fiz des yeux que pour voir des ombres» 
i& la vérité lui paroît un fantpme : ce qui 
n'eft rien, eft tout pour lui; & ce qui eft 
tout , ne lui femblé rien. En effet , on 
croit à mille hypothefes que llmagina- 
tion ou le préjugé réalifèntj & on révo- 
que en doute ce qui ne peut fe contefter. 
Eh! comment ofbns-nous agir & mar- 
cher, s'il ny a point de Pfoyidence qui 
veille à notre jfiireté? Tout eft embûche 
id bas, tout eft piège > tout eft précipice. 
Il ny apoint dlionuneraiibnn^Ie qui ne 
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tremblât au moindre pas, s'il n étoit per* 
(iiadé de la préfence d'un Dieu, vraiment 
bon & tout-puiflantj & fi ce Dieu n'exit 
toit pas , qui auroit appris au bœuf à con- 
lioitre fbn étable, au chien à obéir à fba 
Maître, au caftor à fè bâdr une maifon, 
au renard à cacher îà proye, à Thiron- 
delle à maçonner fbn nid. 

n n'y a 6ns doute que Dieu , qui , com- 
me Rakbn univérfèUe, félon l'espreffion 
de Mallebranche, puifTe donner aux bê- 
tes leur inllina. Nous ne faifons atten- 
tioâ qu'aux cau(ès fécondes , & elles 
ne font abfblument rien fans la premier 
re, qui nous promeut à chaque pas de 
à chaque inftant. Tout eft une énigme 
inexpficable &ns la Providence, & tout 
fe conçoit par fbn moyen, ou du moins 
paroit confèquent. Lifez les Livre; de 
Job, & vous reconnoîtrez l'aiHon de 
Dieu jùfques dans la plus petite goutte de 
pluye qui tombe fiu* vos t^es. La more 
comme la vie font fbn ouvrage, & le 
moindre cri prouve fà grandeur auflt^ 
bien que tout le brait duntoniierre. 

Les Hiftrâres font pour nous des ré^ 

D4 
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cits endéremem fiériles, li, à lexempjit 
du grand BofTuec, naus nappercevoni 
dans chaque événement une Sagefle invi^ 
iible qui punit & qui récompenie , qia 
abaifTe Ôc qui élevé , qui d^iiit & qui 
iblifie. Par-tout cm voit ce Dieu» tout à k 
fois bon & terrible, répandre les biens Se 
«les foudres, efTuyer les larmes & le$ 
faire couler, in^irer enfin ramour & la 
lerreur. Tantôt il détache du (èin de (es 
vengeance^ un grain de iSi colère, & les 
.Tçone$ fe renvoient, les Cités périi&ntt 
^ il ne reile ni la place ni le nom des 
Conquérants qui paroiflbient devoir tout 
envahir. Tantôt il jette un regard de mi-» 
iericordë, & le Berger change & hou« 
Içtte en fceptre, & vient s'afleoir parmi 
les Oints du Très-Haut. Tantôt il crée 
des âmes extraordinaires , & la face de 
la terre fe renouvelle. Tantôt il laiffe 1^ 
monde comme s'il étoit abandonné à lui- 
fliême, & Ton ne trouve ni courage 114 
génie. Heureux Thomme raifbnnable.; il 
voit tout cela, il admire, il ie ibumet^ 
craignant d'un côté, eipérant de rautre> 
jùfqu'à ce que.Dieu, venant enfin àfèmar 
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lûfèfter, lesreflbrts de la Providence ne 
feront plus cachés* Ceft alors qu'(j)ncon- 
noiera que tout étoit dans Tordre, & que 
k conduite de Dieu, à l'égard de cet Uni- 
vers, étoit fbn fecret, quil ne devoit ré- 
véler qu'après notre mort , comme un 
objet au-deflus de nos fèns, & digne d'ê- 
tre médité pendant toute leternité,. C'eft 
alors qu'on fè (aura bon gré d'avoir vécu 
dans Tindigence, qu'on méprifè mainte- 
nant, & d'avoir éprouvé des malheurs, 
qui auront exercé la patience, & procuré 
l'heureulè occafion de mériter. 



CH A PI TRE VI. 

Du Bien & du Mal 

LE bien & le mal ont des caraâerer 
fi difiêrents & fî ièniibles , que \k 
SeÔe des Manichéens admettoit deux 
principes; lun autéitr de Tordre, Fauore 
auteur du déibrdre. Qu'y a-t-il en effet 
de plus frappant que ce ipeftacle de ver- 
tus & de vices , quï luttent continuelle- 
nrent ènfemblc, & qui engendrent tant 

D S 
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de guerres inteftines & publiques, dont 
rhumanité gémit? Notre Raifon, qui ne 
iauroit fe tromper for leflence du bien, 
s y attacheroit toujours infailliblement , fi 
elle n étoit fouvént entraînée par Timpé- 
tuofité deçypaflîonô. L'apparence du bien 
nous tient lîeu du bien même, & cette 
méprifè eftfe dangereufè erreur de la 
plupart des hommçs. Comme ils cher- 
chent tous Icrbftnheur, iïs s'imaginent 
tous 1 avoir at^elûtlorfqu'ilsfaififlèntquel- 
qu objet qui neh a que les dehors. 

L'idée du bien 9^ du. mal n'eft donc 
point arbitraire : maisquel eft réeHemîôit 
ce bien que tout le monde defire, & ce 
mal qu'ori ne peut aimer en tant que mal ? 
Sans entrer ici dans des difèuffions phi- 
lofbphiques, qui ne font que trop à la 
triode, & qui n apprennent rien , nous 
dirons tout fimplement, que le bien, re- 
lativement à nous, neft autre chofè que 
f harmonie de rame avec r ordre immua-^ 
hle que Dieu a établi; & que toutes les 
fois que les accords manqtient entre ces 
deux objets , il en réfiilte une difTonance 
qui s'appelle mal : d'où il s'en&it ^e le 
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bien eil quelque chofe de réel, & que le 
mal 9 au contraire , neft qu'une privation 
d'ordre, ce qui fait que Dieu, qui ne peut 
créer que des êtres , n en fàuroit être l'au- 
teur. Toutes les Ecoles n'en diront ja- 
mais davantage &r cette matière, quel* 
ques diflertations qu'elles fkflent. 

U fkttdroit maintenant nier que nous 
avons l'idée de l'ordre , fi l'on vouloit 
foutenir que nous n'avons pas ceUe du 
bien : <», qu'eft-ce qui o£brok le préten- 
dre? L'homme le plus brut n'a-t-il pas 
une fymmétrie naturelle en lui-même, avec 
]»]ueUe. il diftingue ce qui eft arrange- 
ment de ce qui n'eft que cahos ; avec la- 
quelle il trouve beaucoup plus de plaifir 
à voir unjafdin bien planté, qiÇunterran 
informe où les arbres & les ideurs (ont 
dans la confiifion ? Nos yeux, ces mi- 
roirs àc l'ame , s'accoutument dès en naii^ 
Ênt àiè fixer avec complaifànce fur des 
piaiïs bien exécutés , & à fe détourner au 
contraire des objets difformes , parce 
qu'il eft en nous un principe de difceme- 
meat, qui nous attache tout naturellement 
W vrai & au beau. Je feis que les préju- 
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gés font varier nos idées comme nos 
goûts fiir la plupart des cbofèsj mais il 
fi en eft pas moins certain qu'il y a pour 
tous les Iiommes, en matière de bon 8c 
de beau , un point de réunion ^ où ils 
font obligés de donner leur acqutef^ 
cernent* 

Tels (ont les effets de la Rai(bn ; ^ 
•'eft fa phis belle qualité de pouvoir pro- 
noncer avec juilefle fiur le bien & fiu: le 
malycefl*à-direrfur ce qui eft analogue 
ou contraire à la Loi» Des hommes de" 
diair & de fang ont beau vouloir ob(cur« 
cir ces grandes.vérités^ & fbutenir que 
la Loi naturelle n'eft point univerfèllemenr 
imprimée ; la feule capacité de notre ame , 
qui penfè & qui combine i^ceflaitement 
dans quelque corps où elle fe trouve, 
puifque fbn eflfence cônfifte à penlèr , leur 
donne le démenti le plus authentique da 
le plus folemnel. L'ordre de cet Univers, 
aiijfî que celui que nous trouvons en nous- 
mêmes , par notre facilité à produire de» 
idées & à les arranger, nous rappelle 
continuellement à cet ordre primordial,^ 
qui donne les couleurs > les tons & les' 



r^orts, à tout ce qui aà&é & à tout ce 
qui refpire. Quel vafte champ la fcience 
des Nombres ne nous of&iroit-elle point 
id , fi nous voulions faire un ouvrage phi- 
lofbphique : cette fôence , qui, n étant 
point arbitraire, le trouve dans Tame dm 
Sauvage comme dans celle du Chiliens^ 
du Payfan comme derAcadémicien? 

Ce font de ces notions du bien & da 
mal, que r^ldtent les vertus. L'homme 
(e voyant entre h lumière & les ténèbres, 
& fèntant que fbfl ame neft heiureufe 
qu'autant qu'elle eft éclairée, fè tourne du 
côté du jour, & trouve à la lueur de ce 
flambeau les idées qui doivent le guider ; 
alors r plein de conf^ce^ il marche juP 
qu'au vrai bonheur, s'ékvapt au-defliis 
des difitadtés qui l'arrêtent. Telles font: 
les perfonnes vertueufes^> tandis que cel- 
les qui ftmt livrées aux palfions errent it 
Kavehture, (ans examiner d'où elles par- 
teat m où cHes doivent tendre. 

Les vgtus , en conféquetKe , dérivent de 
la connoiflance & de l'amour de Tordre j; 
& le» vices, au contraire, font l'ouvrée 
des ténèbres & de lia confufxon. On nc^ 
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voit pluSyfitôt que les paifîons s empa- 
rent de Tame» parce que Tamour, renvie^ 
la colère & lambicion^ font les voiles les 
plus opaques. Si elles paroifTent jetter 
quelques lueurs » ce ne font que des feux 
d'autant plus dangereux, qu pn les prend 
fbuvent pour la vraie lumière. Delà 
vient que tant d'hommes s'endorment 
fans (crupules dans le fëin des vices les 
plus af&eux : delà vient que leur con* 
fciençe perd la reflburcedes remords, & 
devient ab(blument léthargique. 

La Raifbn ne manque jamais de crier 
chez tous les hommes qui conunencent 
à s'égarer ; mais conunent L'entendre $ 
lorsqu'on ne vit plus en foi-même? Cette 
malheureufe ardeur à forûr continuelle- 
n^ent hors de nous, eft le plu3 cruel de 
nos maux : nous ne fbmmes plus alors 
que des fîmulacres fans ame & &ns vie, 
& nos actions contredifènt perpétuelle- 
ment notre origine & notre deiUnée. Le 
mal que nous regardons comme peu de 
chofe, ou conime indifférent à l'égard de 
l'Etre fùprême , attaqué dirsftement & 
puinkacç & fà fagelle. Dieu a voulu que 
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&s Loix s'exécutaflênt, & nous les ren- 
veribns ; il a établi un ordre qui conffitue 
rharmoAie de l'Univers, & nous le trou- 
blons. Cependant il permet le mal pour 
nous laifTer le privilège de mériter , & 
pour nous apprendre qu'on ne remporte 
des viâoires qu'en combattant. 

Si, à chaque fois que nous (bmoies 
prêts à fuccomber aux tentations , nous 
avions foin de nous interroger , quelle 
réponfè la Raiibn ne nous donneroit-elle 
pas pour nous retenir & nous ef&ayer? 
£Ue nous repré(èntet*oit que, pour un 
plaifir faux & momentané, nous allons 
rifquer une éternité de bonheur , nous 
mettre dans le cas des maladies, des re- 
mords , des inquiétudes qu'entraîne Iç 
défbrdre; nous dénaturer enfin, pour de* 
irenir bête , & en fuivre l'inftinâ. On efl 
taut étonné, lorfqu'après une vie licen- 
tieufè on viem à réfléchir fur fes écarts. 
On emend alors une Raifbn qui gronde» 
une conicience qui fbupire , une ame qui 
fe urouble^ & l'on voit derrière foi une 
chaîne; de précipices où l'on s etoit jette 
en croyant s'ékverXa Raifbnnous ayaoi 
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été donnée comme notre orade & ifoctà 
guide, combien n'en a*t-il pas coûté icet 
hommes ftiperbes qui ont voulu Tétoi^ 
fer & la méconnottre ? Sans loi , ûxïi 
foi y ils ont ouvert la voye à tous les dé^ 
ibrdres, canonifë les vices les plus hon« 
teux , & r<egardé comme une politique 
toute humaine les commandements les 
plus fàcrés. 

Le Tableau des fiecles fe trouve déft- 
gulré de toutes parts, à réCon des rava- 
ges que le mal a introduits dans l'Uni- 
vers. Eh quel mal! après avoir pris poP 
feffion des fens, il s'empare du cœur, & 
il aveugle refprit. Toutes les Hiftoires 
viennent à l'appui de cette vérité : elles , 
qui ne nous parlent que des malheurs de 
Famour, des horreurs de la colère, des 
débordements de l'ambition, des cruau- 
tés de la jaloufie ; elles, qui font enfin la- 
réalîté des affreufês Tragédies qtfonrc- 
préfente fîir nos Théâtres. 

Mais ce qu'il y a de plus terrible, c'eft 
que ce mal £è perpétue, & que dans le 
ftin de la Religion la plus pure & la pluy 
ïàcréc, t>iï voit ks mêmes crimes- qtfanr 
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des paffioas i:0rroinpic«utrefoisles hom^ 
ffies,&ceAau)aiird'hailat)^xion. On 
réduit le ffial «n iyââate, qu on s'effinrce 
de faire adopter^ & Ton eft libertin pas 
pdndpe. A^ quels principes? des pré- 
jugés dont la Rftîfon gémit ^ & d'autant 
plua fenemem , qulls forment aujour-» 
d'hui la fiibftanoe de la plupart des écrits^ 
Cette frénéfie ^ft fi ferte & fi dangereux 
ie^ que les mauvais Livres, fi Ton n*en ar- 
rête le cours, perdront infailliblement les 
Ëms. Chacun veia: coiiço(er , chacun 
vei» lire^ & chacun prend un e^t de 
révolte & d'icn{Mélé^ qui oie (e jouer de 
la Divinité même , & des Rois, ion ima-; 
ge%. A quel temps étions*nous réfèrvés! 
& œpendttt on s'efforce encore de nou9 
periùader que c'efè le Tegoe de la lumière 
gui commence. 

Si kRaifbn , au milieu de tant d'écarts i 
n'avoit la reflburce des gens de bien , (boh 
exiftence parottrok tout- à -fait chiméri- 
que; mais il efl encore des vatus, quel- 
qu'eSort qu'on faflè pour le? ternir en 
leur pfêtïQt des inteiitions fiûiftres. L'î^ 
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dée du bien 9 & le bien lui-même, ne au* 
roient abfblument s'éteindre : fi les uns 
Tabandonnent, les autres travaillent à Fac- 
quérir. Nous avons trop de rapports 
avec Dieu 9 pour que & connoif&nce & 
ion amour viennent à fe perdre endére- 
ment : il eft toujours la vie de nos âmes» 
& toujours la Raifon nous convaincra 
qu'on n'a qu'une ombre d'exiflence^quand 
on n'exifte pas pour lui. Il n'y a de bien 
que celui qu'il a fait; & iaos le bien l'U- 
nivers ne peut (ubMer : on n'en fiuroic 
dire autant du mal, qui ne s'eft introduit 
qu'après un certain .ten^« Le monde 
fieurifToit dans (on innocence, quand l'ef^ 
prit de révolte vim en.fismir l'édat. 

Cependant la Raifon, qui n'eft jamais 
muette lor(qu'il s'agk de nous inftruîre, 
Qous apprend que le mal phyfique&oio* 
rai entrent dans le plan de Dieu, & que 
l'un & l'autre fervent à l'avantage de ikh 
tre ame. Qui a vu la tiflure & h di^c 
de cet Univers , pour en douter ? qui a a£^ 
fifté aux confëils de Dieu, qui a pénétré 
ies voyes , qui connoit (es defTeins ? S'il 
^ incom^aUe que Dieu ne peut aie 
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que la juftice & k borné même , com- 
ment reftifèr de croire que tout eft dam 
Tordre > & qu'il n'y a rien qui ne /bit ré- 
glé & prévu, quoique cette prévifion & 
cet ordre ne détiliifènt point la liberté de 
ITiomme. 

Les expériences qu'on fait chaque jour, 
tant en Médecine qu'en Phyfique , de- 
vtoient nous conv^ncre que toutes les 
çho&s créées ont leur ufège. Combien 
d'ki(ëâ?es, de rqmles, Se de plantes, ^que 
nous croyions fundles, ou tout au moins 
inutiles, entrent aujourd'hui dans la com^ 
pofition des médicaments? Dieu a donné 
la tsoQ- aux hommes avec tout ce qui 
l'enrichit, Se c'eft à eux à en étudier la na- 
çoro , & à en découvrir les propriétés. 
Avant que la £)ye fût connue, les vers . 
qui la produifent paroifToient de (impies 
diemlles « & fâifoient horreur ^ avant qu'on 
mangeâtla tortue, l'écrevifTe, la grenouil- 
le, oniSriflbnnoit à l^ur af^â, &ron ne 
cmusevoit pas çoqimjent Dieu avoit [m 
créer des êtres aalC Inutiles, &auifîdî^ 
fermes. Ces coniidérations doivent nous 
lenir d«is le filence^ d«is l'admiratioii* 
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S'il n y flvoic point da loups , di(bic un 
four un enfant qui gardoit Iqs moutons, 
il ny auroit point de Bergers, de je ne 
pourrois gagner nvi vie. Cette r^exion, 
faute puérile qu'elle eâ , nous donne à 
entendre que toutes les créatures de cet 
jL/nivers (è fervent réciproquement , & 
qu'un mal iè répare par un bien. 

Si f ajoute à ces obfèrvations, qu'il ny 
fe de mal réel que de perdre fbn ame , À 
que conféquemment tous les revers , tou-^ 
tes les difgraoes, toutes les pertes, ton-» 
tes les famines , toiftes \ts ihdadies , & Vk 
mort même, ne font des malheurs que 
dans notre imagination, accoutuniée aie 
laiflet éblouir par les biens apparents dé 
cette vie, on ne doutera pas que tout ttô 
fbit ôgement Ordonné. Q^e feront eh 
effet à nos yeux , dans vingt ou dix ans , 
& peut-être demain, ces infortunes qui 
nous défolent? L'homme, prêt à eritrèîf 
dans fbn cercueil, met-il fen bonhétir i 
s'occuper des révôltidons de ce modde^ 
& s'afflige-t^il de moûrk plus ou ffioîni 
riche, ou d'avoir vécu plus ou moins 
confidéi*é? hâw! tt voyant plus autour 



de luiquerhorreur des téoebresqulyont 
r^avûronaer, il ne iafbuviei]! fèulemenc 
pas dtB objets qui Ta&âoient tlavanm« 
ge. Tout a di(pani, tout eft oublié; il. no: 
v^{k que la feule idée d'ua Dieuquis'emf^ 
pace alors de tome l'ame pour Taccabler 
ou pour la ravir. Si ces grandes ventés 
nous étoient préfèntés, nocreRaïbn, qui 
nensvaille qu'à nous les retracer, devien- 
àx)k la guide & la gardienne de notre 
conibence.: alors nous fuirions leshon^ 
oeurs, nous craindrions la vaine gloire, 
nous iiiépniè{ion$v l'argent, de nousau-* 
liôas nojs Begards attachés au Ciel. 

Quant; au mal moral, je veux dire le 
péché ; tdh qu'un, poiipn qui & change 
^ana u^ excell^int remède, il nous a pro- 
Pff^^ des. bieçs que tCMite notre imagin!^ 
tioi^ n'eût pu fe figurer. Auffi i^nt Au-* 
gp^u s'écrieft^il, dans une enthoufiafine 
deR«i(bn^ô heureuft feute d'A(fem! faute 
certiaii^ment néceflàire , par le bienfait im* 
menfè de la Bédep[nptiO(n> dont elle a été 
ïeccafiou. Ç'eft par Je péché, que les 
Juftes lbnt.e»siccés> c'eft àxaifon du pé- 
(^^ (^e tous les Ëlus^ défirent le CieU 



94 LbLangagb 

Se qu'ils regardent cette Tecre comme 
une vallée de larmes & comme un &dl. 
La vertu, en oppoikîon avec le péché, pa^ 
roit bien plus belle & plus lumineuîè, 
«infi que le Soleil a bien pkis d'éclat lorf^ 
qu'il (on du (èin d,'un nuage ténébreux; 
d'ailleurs, la crainte du péché nous tient 
dans rhùmiliatâon, dans le trembl^nent» 
& nous excite à une prière continueltet 
te retour de l'ame vers Dka où Ton en^ 
tre en conver&non avec ^^Etre Suprême^ 
Ces réflexions font le vm langage de 
la Raifbn : s il nous étoit plus familier « 
nous aurions des notions plus jûftes du 
bien & du mal ; nous ne placerions le 
bien ni dans les poiTeffions terreftres, ni 
dans les plaifirs fenfuels. Le bien fàtisiâit 
pleinement l'ame & l'élevé, & les volup- 
tés de re mohde nous troublent, nous 
dégradent, & laiflênt un vuide en nous- 
mêmes qu'on ne peut remplir. L'hom- 
me a beau s^accrocher à tous les êtres. Se 
leur adrefler fès voeux pour pouvoir de- 
venir heureux; il ne le fera jamais qiùsa 
méprifint tout ce qui exifte, & en s'atta-^ 
4îani: à. Dieu* Tout plaifir hora.M^ Tois^ 
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dre que le Créateur a écabli, dérangeant 
le plan de TUniver? , ne âuroit entrer 
dans la dafle du bien» & devient nécef^ 
fik-ement un mal. L objet, la fin & Içs 
drconftances font requifes, comme per«* 
ibnne n'ignore, pour faire une bopne ao 
tion; tandis que, fi Tune de cesn*oi8cho« 
&s vient i manquer, raâion dft réelle* 
ment mauvaife. Telle eft l'idée du bien 
& du mal , priiè de la Raifbn même. Si 
elle ne paroit pas jufi:e à la plupart des 
honunes, pourquoi (ont -ils déraifon- 
fiables? 



CHAPITRE VII. 

De la Diver/tté des Conditions* 

LEs hommes par des diffinftions fbu- 
v^it chimériques, & des prétentions 
encore plus ridicules , ont mis une fi 
grande dîfproporrion entre les uns & les 
autres, qu'on Icscroiroit prefque d'une 
dpece dÛFérente. Il n'y a que la Raifon ; 
gui, rapprochant toutes ces diftances, re- 
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connoît & honore rhumaniré chez 1e& 
plus mifêrables comme chez les plus opu- 
lents. Audi gémitrelle bien fincérementt 
toutes les fois qu'on ofe dire qu'un hom- 
me ne tient à rien, & qu'il n'eft rien* 
parce qu'il n'a ni formûe ni nom. Sans 
doute ^ la naiflànce mérite des égards, & 
les dignicés exigent, des hommages; m^is 
s'aifiiit-il qu'on doive dédaigner fbn fem- 
blable, & le méconnoître, fi le Sort, ou 
plutôt la Providence lui a refufé des bien& 
& des Ancêtres diftingués ? 

La Raifon analyfè ces biens .& ce^ 
honneurs dont le monde fè pare avec 
tant de fiené, & elle juge fi l'on a droit 
de méprifèr celui qui n'en jouit pas. Que 
font-ils? combien durent-ils? quel avan- 
tage procurent-ils? Ds ne dépendent qu€ 
du caprice ou du préjugé; ilspaffent com- 
me réclair, & ils deviennent fouvent la 
fource des plus grands maux; L'orgueil, 
l'ignorance , la dureté , l'oubli de foi-même 
& de Dieu, ne marchent que trop fou-^ 
vent avec les grandeur?. On eft ébloui 
de leur pompe, lorfqu'on ne feit que les 
çntrevoir; & on les jiigç un fardeau in- 

fuppôrtable", 



2> B-^ "k R A I s B H. 97 

Supportable ,' fitor qu'on 'lèrs dècompbfè. 
H il Y a pototdè'miferë^;'point de petitef^ 
les , dont, la plupart àes Grahd^ îhe/oient 

*&fceptibles, comme devant payer Trnté- 

rêt de leur opulence Se dé leurvaiti éclat. 

Combien Ja raifbh iie fe rit-ellè ^as de 

'ces airs hautainsVde ces paroles de mé- 
pris, Se di? ces regards dédaigneux; fl^- 

'miliers aux honimes de fortune ^ D eft 
'dans le cœur de tous les Grands qui abu- 
fent de leur prétendue grandeur, un té- 
moignage de vérité qui s'élève contre eux- 
mêmes , & qui ne cefTe de leur repro- 
cher leur ridicule éerté; mais, frivoles & 

^diflîpés, ils s'imaginent qu'on ne le donne 
de la confidération &,dil relief, igu'en 
agiflant avec orgueil. Que ne defcen- 
dcnt-ils au milieu du Peuple , & que 
ne viennent-îls entendre ce qu'il dit des 
Grands orgueilleux? Bientôt ils appren- 
drdient que le plus fimple Vulgaire fe 
dédommage de 6 baflefle apparente, en 
les mépfi(ant commQ ils le méritent, & 
que leur éloquence à ce fujet çft vrainierit 
Ineréîqùe > çârce que la Railbn eft dé tous 

. les états. ■ ^■"' -■'"•'-• "' ■ ' 

E 
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La diveriicé des conditions n eft donc 
Utile, & raifonnable > qu'autant qu'on Ce 
lèrt réciproquement au-lieu de fè mépri- 
ièr, & que tout concourt au bien de la 
Société , ainii que dans le cprps humain 
tous les membrejs s'aident mutuellement. 
Les plus petits ruifleaipc fervent à l'ac- 
croiiTemem des rivières, comme le plus 
fimple Payfàn , contribue à l'embellifle- 
ment & à la confervation d'un Royaume, 
Nous entrons tous dans la conftru£tion 
de cette chaîne d'êtres , qui s'étend de- 
puis Dieu jusqu'au plus petit infeâie^ & 
nous ne pouvons, i^ns en déranger les 
anneaux, fbrtir de l'état où la Providence 
nous a placés. 

O homme téméraire & orgueilleux! 
toi qui méprifes le Laboureur qui cultive 
ton champ , &qui craindrojis de lui adréir 
fer la parole & même de le regarder» ne 
fiis-tu pas que le pain que tù digères eft 
le travail de fes mains , & que ans (es 
Rieurs la fkmkie allîégeroit ton Palais &; 
le rempliroit des horreiu-s de la mort? 
Eh quoi! le fing qui coule dans tes. vei- 
nes appartient en quelque' forte à cet 
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homme tout ruftiquc quil eft, & tu héfi- 
tes encore fi tu dois lenvifager \ Mais 
penfè que ton exiftenceimporte moins à 
la Société que ceile d un arbre qui rap- 
porte des firuits, &que la fienne^au con- 
traire, eft le làlut de (a Patrie. 

Oh, que les Laboureurs & les Arô- 
Êns (ont des hommes reîpeâables aux 
)^ux de la Raifbn J il feut les fuivre de- 
puis l'aube du jour jusqu'aux approchet" 
de la nuit. Quelle utilité, en comparâifott 
de celle de tant d'Ecrivains qui débiteilt 
des frivolités; de tant de femmes mon- 
daines, qui ne (avent que dormir &)ouéî^; 
de tant de Seigneurs, qui ne font que vé- 
géter? Malheur aux Etats où le Peuple 
eft méprîfé; cette portion précieufe qui 
nous fèrt, qui nous loge, qtii nous habil- 
le, & qui nous fait vivre! D'aiUeursî, le 
diraîrje? oui ^quoique ce fbit à la honte 
des Grands, il y a beaucoup moins de 
fendment Se de générofité parmi les ri- 
ches , que chez le Peuple qu'ils méprifent. 

Nous ajouterons ici que la diverfité 
des conditions fèroit moins révoltaix- 
te, fi le père laiflbit le fils embraffer fo<» 

E 2 
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état : mais le Payfin veut devenir Prêtre, ' 
le Magiftrat Militaire, le Soldat Négo- 
ciant; delà ce cri général &rai(bnnable 
contre le bouleverièment des conditions. 
Chacun roule hors de ft fphere, parce 
que les pallions 6(ent tout, & déddem 
de tout. 

Je n'ex9niine point fi Tégalité des con- 
ditions éroi( plus avwtageufe que leur 
diverfité; la Raifbn m'apprend quec'eft 
une folie de defirer ce qui ne peut plus 
être, & que la iagefle coniîfte à ië con- 
tenter & de l'état où l'on fè trouve , & 
du Gouvernement fous lequel on vit, & 
du fiecte où Ton eft ne. 

Les choies extérieures agiflent trop for- 
tement fur notre eiprit, parce que nous 
ne vivons point en nous. Mon eflence 
n'eft-elle pas la même, dans une Monar- 
chie comme dans une République ? ^ 
mon individu change-t-il, parce que je vis 
m milieu des Militaires ou des Magi(^ 
trats? Quand on ne tient qu'à fon ame, 
la repréfèntatricç dei Dieu mâme, oo tit 
heureux dans toutes les conditions. On 
fait que les ProfefEons hs plus éclatantes 
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ne font quun rôle de Théâtre, & que 
tout à l'heure la fcene va finir. 

Noms devons juger du monde morale 
ainfi que du monde phyfique; & de mê- 
me qu'un Parterre nous pMt par (à va- 
riété , la Société doit nous réjouir par 
fon mélange. La chute des uns, l'éléva- 
tion des autres, la fortune de ceux-ci, 
l'indigence de ceuji4à, font autant d'ob- 
}ets qui nous engagent à defirer cet état 
de ju(tice où il n'y aura ni vidffimde ni 
revers. Le cl^ngement eft naturel dans 
un monde qui ne peut exifter (ans (k 
mouvoir; il hxxt donc s'attendre i des^é^ 
voludons, & penfer, félon fexprelHon 
do Sage, q[u-il n'y a rien de fiable (bus le 
SoleiL 
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he ta Néceffîté des Loîx. 



Es Hommes ayant des goûts & des 
.«^préjugés tous différents, il a lîécef 
fiircroçntfellu qu'il y eût un pointderéu- 

E 3 
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nion qui les aftreignît à la pratique des 
mêmes devoirs & des mêmes verms; 
ùcas cette précaution, diâée par laSagef 
fe, tout feroit dans la plus horrible con- 
fiifîon. Lor/qu*il n exiftoit que de Am- 
ples Bergers , di^erfès çà & là, & qui ne 
connQiûbient d'intérêt que la garde de 
leurs troupeaux, la Loi naturelle fiiffifbit; 
mais depuis qu'on a bâti des Villes, 
qu'on s'y eft ralfemblé, & qu'on a par- 
tagé la terre en Royaumes, Provinces, & 
Pofleflîons particulières, on n'a pu fe diC 
penfer de faire des Ordonnances relatives 
aux befbins & au bon ordre : ces loix, 
quoiqu'humaines, àant des rapports avec 
la volonté divine, & avec les femences 
de vertu que le Ciel a mifes dans nos 
âmes , deviennent des obligations ùf 
crées, qu'on ne peut enfreindre fins pré- 
variquer. ^ 

La Raifbn qui voit tous les jours les 
brèches que le vice fait à la confcience, 
s'applaudit de l'exiftence & de la vigueur 
des Loix. Que font en effet les Loix, 
finon l'honneur & le bien de la Rmfbn 
même? Elles la défendants elles k kMi 



DE L A^ Raison. 103* 

v^oir , & lui donnent cq ton d'autorité 
qui prévient le défbrdreou qui le punit» 
La différence des climats, ainfî que celle 
des Gouvernements, a dûnéceflkirement 
engendrer ^iverieS Loix; mais t'eft tou- 
jcyurs^ranMùr du bien public qui en a été 
lé j^incipe & Tbbjet. Que deviendroîent 
les Citoyens au nûlieu de tant de paffionft 
qui ie heurtent, qui s'enflamment, & qui 
produisent de routes parts lés plus horri* 
îdes incendies, fi laRaifbn navoit donné 
desEdits,. des Arrêts, &fôrmé des Corps 
entiers de Mag^ature pour s'oppofer 
aux progrès de rinjufHce & de l'envie? 
Nos biens , nos réputations , nos vies mê- 
mes, tout deviendroit la proye des raviir 
fèursw C eft fans doute à la honte de Vhnsr 
manité , puifi^ les bêtes elles-mêmes 
fcmt plus &ges que nous en fiiivant leur 
fèul inftinftj mais cela prouve la liberté 
que nous avons défaire le bien ou lemal» 
liberté qui , quoique fouvent fiinefte , nous 
diftiogue des. animaux « & nou^ procure 
Ibcçafion de mériter. 

Tous les Légiflateurs trouvèrent Te^ 
prit 4es Loix qu'ils nous tranfinirent r 

E 4 
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dans le^Lang^^^e laRaifim : os fut eUe 
qui lô^r ouvrit 1^ yeux fUr les uiàges qu'il , 
Moit introduire, fîur les alms qu'il falfoit 
réformer, Cur les peines qu'il falloit infli-, 
ger,.& iur Jf^ récômpenies qu'il fàlloit 
établir* Si Içs Lqi^ n euflent é(é que V^f- 
fet du caprice ou de la tyr^anie^ comme 
oient lepréteiulrê certain^ Ecrivains dan- 
gereux, elles fturoient çsa le fort des mo* 
des i une feule & même génération les 
eût vu finir & renaître. Tout ce qui tient 
à l'efTence des chofès, efl ordinairement 
durable : or., les Loix tiennent à iu>U9- 
itiêmesr comme nous tenons réellement 
à elles, Ôc c'eft ce double lien qui nous 
attaché à Dieu, aux Souverains &à la So- 
ciété ; lien qui ne fè rompt qu'à la mort, 
iBais pour nous remettre entre les mains 
decelin qui nous a formés , £c qui ne com- 
muniquant plus alors fes volontés par des 
voyes intermédiaires, devient Tunique 
Légiflateur & Juge, \ 

La Lqi naturelle, qui ne renferme que 
dix Commandements primordiaux, a 
mille jranrifications, d'où dérivent toutes 
k$ autres Lçàx. On ne voit pas toujoucs 
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(tette connexion; mais les perfbnnes qui 
faififlent tous les rapports , qui percent 
dans l'avenir, & qui de conféqueilce en 
conféquence cïefcendent juCju aux moin- 
dres détails, & remontent jufqu^aux pre- 
mières caufes \ apperçoivent que le plus 
fimple règlement adhère aux préceptes 
divins* La communication intime , éta- 
blie entre Dieu & les Hommes, & dont 
Us fondements font auflî anciens que le 
Monde, donne aux Loix toute leur force 
& toute leur autorité. Toute Puiflance 
vient de Diçu, & toute Puiflance faiûnt 
des Loix, nous oblige comme fi c'étoit 
Dieu même : il n'y a que le cas où le fe- 
nati(mei& rihipiétéprefcrirofent des cho- 
(è$ contraires à la Religion & à la probi- 
té j mais alors, loin qu un tel ordre fut 
une Loi, il en fèroit une Véritable infrac- 
tion, & la Raifbn qui nous recommande 
lafbumifnon,nous penïiaderoit alors de- 
tre défbbéiflânts : auflï l'Apôtre nouspref^ 
crit-il une obéiflance raifbnnable* 

Eh! que deviendroient les Loix^ & la: 
néceflîté d^enfeire, fi une tyrannie bdîeufe 
nous contraigooit de nous livrer ^u mal'^ 

E j 
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On ne nous gouverne que pour nous en- 
coiurager au bien, tantôt par h menace 
des peines, & tantôt par la promelTe des 
récompenfès. Si par hazard le contraire 
«rdvoit, c'eft alors que, loin de fe révol- 
ter contre l'autorité toujours re^e£lable, 
il faudroit plutôt le laifTer égorger. Ainfi 
fit la Légion Thébaine , lorfque l'Em- 
pereur Majdmien voulut l'obliger à ex* 
terminer les Chrétiens; elle mit les armes 
bas, & devint la proye des tyrans pour 
être la conquête & le triomphe de la vé- 
rité même. 

Plus il y a de Loix dans un Royaume, 
& plus l'homme vertueux eft libre. Le 
Sage ne rédoute que le brigandage & le 
défbrdre, parce que & Raifon lui dit que 
tout eft fur où tout eft difcipUné. On ne 
. hait la lumière & la vigiknce , que Jorf^ 
qu'on fait le mal j auflî ne s eft-on révolté 
contre les Loix âintes que la Religion 
nous prefcrit, que parce qu'on veut vivre 
aujourd'hui fans frein , fans pudeur , & 
peut-être fins probité. Tous ces Ecrits 
contrôle Chriftianifine& contre les Gou- 
vernements, ibnt autant de ftratagêmes 
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pour préparer les efprits à fè dépouiller 
de to«Ke vertu, & à les acçoutuq^er ior 
iènlîbiemenr au vice Se à lafraude.^ 

Si Ton veut fè convaincre plus certain, 
nement delà fàgefle & de la nécdiitédes 
Loix, il faut lire St. Thomas fur cet arti- 
cle ; ce qu'il a écrit à ce fujet efl fi fôge & 
fi méthodique, queGrotius lui-même ea 
confèille la lefture à un Prince Allemand, 
comme de l'ouvrage le plus excellent* 
Or tout le monde fait que Grodus étoic 
Proteflant , & que confëquemment fou 
témoignage ne peut être fùfpeft; mais Ist 
Raifbn feule ûffit fi l'on veut l'entendre, 
die qui n'aime que Tordre^ & qui recom- 
mande à tout lé nionde là p/idence & la 
docilité, comme les deux grands moyens 

d être fàge & heureux* 

■ •' » 

C H Aï>t t RE IX. 

f 

. ^ De rUfage des Sciences^ 

SI Içs hommes navoient point dén»- 
tuiré les Sciences , en les feifànt fervir 
k leurs pafEohs «^ & en les aUiaht avec leurs 

■ •' ' ' ES' • '■ ' 
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préjugés, elles (èroient nne fëcoiide Iih 
itvaat f qu'on eût jointe à là Rairbni<^y 
a-t-il enr effet de plus merveiBéwx que de 
fi>nder les entrailles de la terre , de dé- 
compoier les métaux , de oonnoftire W 
cours des aftres> de prédire leurs révolu- 
tions vd'aflujettir l'ombre i qui n'eft rien, 
i marquer les heures , de diiTéqtter lies 
forps t d'en déterminer les propriétés, 
de tirer des lignes à l'infini > de s'étendre 
jufques dans Timmenfité , de converfa? 
avec les Intelligences céleftés, de raifon- 
fter enfin fur Timmortaliié de Tâmè, dC 
ftr 1 effence de Dieu même? 

Que j'aime à voir la fîiénce entre les 
mains d'un Augùftin! quelle pénétration f 
quelle fùblimité ! c'eft une lumière qui re« 
tourne à {à fburce, un feu qui confùme 
kl vaine gloire^ àt^WSU isùip^û^; tiiltf 
eau qui rejaillit pow la yie.éte^e|le,imi 
parfum qui rie sexnafe que pour Dieu, 
un tonnerre qui éclate au milieu des 
éclairs. Petits homnies, qui voulez goA- 
vemer cette mêmèfciénce à votre gré> 
* &'qui en faites raîiment de votre ôrgudf 
& de voitè fi'ivolité , ne' rougirez- vous' 



pas de défigurer akifi les beautés de la 
Ségeflb Efertielle , & de diffiper les tré- 
fers qu'il ne nou^ a confiés que pour le» 
feire valokv & pour les admirer ? Quelle 
foiblefiê, quelle abjeflion, que la fciénce 
(buihffî à vos paifions & à vos préjugés ! 
La Rmibn frifipnne au fbuvenir des (can- 
dafes ât des maux qui réfultent de vos 
études & de votre iavoîr, ou pJutôt dt 
vôtre ignorance voilée foîis la vaine ap- 
parence dune 'pompeufephiîofophie. J© 
âis que le fiecle efi la dupe de votre char* 
Êftanerie, & qu'à Faide d'un ftylii fëduc-^ 
teur, & de définitions fàftueufes, vous 
ftappeï:, vous étotinez, vous êWotiiflea^ 
lès hotnixie^ frivoles j mais que peuvent 
fes vertiges? contre' k Raifon? Le délire 
finit, &ratne qu oncroyoit anéantie repa- " 
itJÎt, &' reprend tous fes^ droits; Encore 
quelques années, & cetac qui paroiflent^ 
avolf ladeF de la Science, qui décident' 
en maîtres , & qni envâhiffent tous le$ 
éloges & toute Tadmirâtion , tomberont 
dans raviliffement qu'ils méritent. Sont- 
cé donc laces perfonnages, dira-t-on, qm 
fè donnôiedt pour infaillible? V clans \^ 
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temps qu'ils nioient rin&illibilicé même 
de TEglifè? Us ont paflë^ & leurt pro- 
ductions étoientles rêvées d'un iofènfë. 
Les Sciences ne font doncprécieufès, 
qu'autant que leur u(àge efl: raifonnâble 
& légitime; ou plutôt elles nexiftentréel- 
lepient, qu'autant quelles fervent à la Rç- 
ligion & à la Société. Plût au Ciel qu'on 
connût ces vérités! onne prodîgucroic 
pas (on encens à une mulptude de per- 
ibnnes qui n'ont qu'un &voir vain, & 
tout*à-fàit fténle : mais il fùffit aujourd'hui 
d'avoir une belle élocudpn, un tonimpo- 
i^t & frondeur, pour être alTuré des (ùf- 
firages du Public , quelques paradoxes 
qu'on avance, & quelque iyâême qu'on 
imagine ; tant il eft vrai que la ûngularité 
plaît, &quelamodeeftlareinedumonde. 
^ Ainii la Raiipn , qui devroit trouver 
dans les Sciences (à confbladoii & ion 
appui, n'y rencontre foùvçnt que de l'hu- 
miliation & des écueils. Tous les fiecles 
foumiflent les plus triiles exemples de 
l'abus qu'on peut faire de la Science y mais 
ce fiecle-ci renchérit en ce genre fur tous 
Içs autres : nos Bibliothèques, ieront aut 
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tant de témoins qiû confirmeront cette 
trifte vérité, fùppofé qu'on ofe les défi- 
gurer ;en les rempl^flant de toutes no< . 
folles produ£Hons. Que de Livres où la 
Râifbn eft dégradée, la V«tu traveftie^ 
la Religion outragée ! C'efi.une fcience 
bien rare aujourd'hui que celle de con- 
noître les bons Ouvrages, & un grand 
mérite de les eftinler.. 

.Une trop grande avidité à vouloir tout 
lire, nous a réellement perdus. Rien de 
plus fàge qu'une prière, qui demande à 
Dieu de nous délivrer dudefir immodéré 
de' fàvoir : notre efprit comme la mer a 
des bornes; & lorfquil ofe les firanchir, 
il extravague , & il (e perd. Ce n eft qu'en 
écoutant notre Raifbn , que nous dirigeons 
les Sciences félonies defiëins de celui dont 
elles émanent, & que nous puifbns, dans 
leur élévation, des fiijets de nous humi- 
lier. Mais il faut favoir que cette Raifbn 
efl limitée, comme elle ne cefTe de nous 
le dire elle-même. Elle fènt fa fiaiblefTe à 
chaque infknt , & c eft parce qu elle la 
fent, qu'elle fè moque de ces écrits pré- 
fomp meux , qui croyent pouvoir tout penr 
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fer & tout dire. Toutes les Sciences pé- 
riront, & il n'y a que la charité qui fiib- 
fiftera à jamais, parce que nous n'avons 
été créés ni pour être Aflronomes , ni 
pour être Algébriftes , mais pour nous 
rendre dignes d une récompenfe ûifînie. 

Nous ne devons aimer la Science qu'au* 
tant quelle nous applique, quelle nous 
détache des plaifirs, ou plutôt des folies 
de ce monde, & qu'elle nous fournit les 
moyens d être utiles au prochain. On fe 
familiarifè d'ailleurs avec la vérité; caries 
Sciences font vraies , & cette idée eft bien 
confolante. L'étude; doit être infipide 
lorfqu'elle n'a pour objet qu'un vain 
àmour-propre, ou qu'une ftérilecuriofité. 

Je ne parle ici que d'après la Raifon. 
Je l'entends qui condamne tous les Sa- 
vants, dont les obfervations n^'ont pas été 
au-delà de cet Univers. Notre ame, ayant 
ridée de l'Eternel & de l'Infini, defiretout 
naturellement que nos études s'étendent 
jufques-là, & elle croit toujours réttogra- 
der lorfqu'^elle ne s'avance pas vers l'Etre 
Suprême, dont elle eft la plus vive expre(i 
fion. Ce feroit peut-être ictle lieu d'afli- 
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gner aux Sciences le rang qu elles cfôivent 
tenir (èlon leur utilité; mais chacun van- 
tant fes connoiflkices acquifes, il fiiffit, 
pour éviter toute di/pute, de dire en gé- 
néral que les Sciences, telles que la Mo-, 
raie, que je ne fëjpare point de k Méta- 
phyfique & de là Théologie, & la Mé- 
decine, que je joins à la Phyfique expé- 
rimentale , doivent avoir la préférence» 
Nous n avons ici-bas que nos âmes Se nos 
corps à fbigner , & cette double étude nous 
procure le moyen de les connoitre & de 
fes gouverner félon leurs befoins refpec- 
^, leur deftination, & Tordre de Dieu* 
Quand l'Apôtre a dit que h Science 
edle, & que la Charité édifie, il a voulif 
parler du mauvais ufàge qu'ion en fait or- 
dinairement; eh! qui en pouvoit mieux 
parler que lui, qui , outre fès lumières fur- 
naturelles, fe voyoit environné de Grecs 
& de Romains, dont toute TEloquence 
& toute fePhilofophie rouloient unique- 
ment (ur Terreur, & n'avoient pour fin 
qtt^une gloire auffi ridicule que fafhieufè V 
La Religion , en s'annonçant heureufe- 
xnent paroii nous^^ a ân£bfi4 Tufàge^ de 1#: 
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Science; c*eft agir contre elle, ainfi quç. 
contre la Raifbn, Imrfqu'on n'étudie que' 
par orgueil & par corioficé. 

Tant que la Raifbn nous guidera , nous 
ne voudrons (avoir que pour appren- 
dre à mieux vivre ; & \çs coimoliTan^ 
ces mêmes, qui pourroiéntnousamufèr^ 
nous deviendront utiles : elles feront un 
délaflement qui nous rendra pluspropres 
à la' méditation & au travail. Cefl: ainfi. 
qu'on trouve un bien réel jufques dans 
les récréations mêmes, lorfquon agit en 
être raifbnnable. Les animaux n etudtem 
ni n'apprennent, parce qu'ils n'ont befbia 
que de leur inftinâ: pour flairer, recon* 
noitre & remplir leur deûination ; & nous » 
au contraire , créés pour étendre noire 
intelligence, pour nous perfeélioaner, 
pour mériter & pour gouverner en quel- 
que forte cet Univers, nous dévelop- 
pons notre ame, & nous la remplifTons 
de lumières qui nous élèvent & qui nous 
ipiritualifënt. Les Collèges n'ont été éta- 
blis qu'à ce defTein; & c'efl: ne pas con- 
noUre leur inflitution , que de les envi&^ 
ger fous un autre afpçd;. Qns^ voulu qu'l^ 
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y eût dans les Villes un enièignemeiil 
perpétuel, qui appËquâtla Jeunefie,qui 
ouvrît 1 efprit^ qui fermât le cœur, & qui 
rendit les honunes propres à remplir les 
différents poftes auxquels la Provideace 
lesdeftine. 



CHAPITRE X. 

De tAmmr de la Patrie. 

LA qualité de Citoyen eft un titre fi 
précieux , que notre divin Légifla* 
«sur lui-même en a honoré lès fondions, 
en ver&nt des larmes (ùr Jérufàlem. On 
aime , dit un Ancien , jufqu aux pierres 
de fa Patrie : il fèmble en effet que Tcn- 
droit où Ion a reçu le jour, eft un lieu 
Êcré qui nous rappelle continuellement à 
nous-mêmes , & qui réveille tous nos 
(ènnments. Nous renaiflbns à fbn aj^eâ} 
& tous les plaifîrs de notre première çn^ 
fence, plaifirs auflî f impies que purs, re^ 
vîeiment dans notre mémoire en nous 
ctofant ime fitisfàâion incroyable. Auffi 
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h mcre de St. Cluyfoftôme ne trouvâ- 
t-elle point de moyen plus efficace pour 
fixer (on fils auprès d'elle » lorfqu'il vou- 
loit s'enfuir dans les déferts, que de lui 
montrer le lit où il étoit né. A cette vue 
fes larmes coulèrent, & la Maifon pater- 
nelle lui devint fi chère , qu*il y refla. 
Quel effet le difcours de la mère de Co- 
riolan ne produifît41 pas, lorfqu elle lui 
remontra combien il étoit affreux de ve- 
nir ficcager Rome fa Patrie ? 

La Raifbn exige uns doute que nous 
regardions toute la terre comme un e^dï, 
& que nous fâchions nous accoutumer 
par-tout où la Providence nous envoyé; 
mais cette même Raifbn. nous infplre un 
goût de préférence pour Fendroit qui à 
été notre berceau. Le climat, la nourfitu^ 
Ire, les mœurs, les préjtigés mêmes, tout 
y efl plus analogue à notre tempérament 
& à notre car^ere. Nous avons tous 
des ragoûts de Pays auxquels nous avons 
élé accoutumés dès notre enfonce, & que 
nous aimons finguliérement , quoiqu'ils 
0e fbient pas les meilleurs. Il en efVde 
même des «figes. On a remarqué qu'il j^ 



a un efpric national qui fè perpétue 'fj& 
qu'à la troifieme génération , chez les 
perfonnes tranfplàntées dans un autre 
Pays. C'efl: un goût de terroir, fèmblable 
à celui que conferve une plante éciaj> 
gère. 

L'amour de la Patrie étant donc fi in* 
émement lié à notre ame, il faut que nos 
cœiurs ou nos têtes ayent éprouvé une 
terrible révolution ; car nous ne fbmmes 
plus Citoyens. Un miférable intérêt pet 
îbnnel a fàifi la plupart des efprits, &a 
totalement éteint cet amour patriotique, 
qui mérita jadis à nos Pères le précieux 
titre àtConfervateurs^ à^Kefiaurateurs^ 
&<îe Héros. Quand on fecoue le joug 
de la Religion, on fecoue infenfîblement 
tout autre jougj & comment reconnoî- 
tre une Patrie , dans le temps qu'on fè 
fait gloire de méconnoître l'Eglifè qui 
nous a reçus dès en naifTant, qui a infcrit 
notre nom dans fès annales, & qui nous 
procure des avantages ineflimables? 
- L'indifférence avec laquelle on étudie, 
on travaille, on combat; le goût exceflîf 
qu'on a pour les pl^Iirs fenfuels, lamau- 
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vai(ë éducation qu'on dontie aux enfants, 
la dureté qu'on ^eâe envers les mal* 
heureux, la peine qu'on relient de pren- 
dre quelque diofe Cus un luxe immodé- 
ré, pour foulager l'Etat j tout cela neft-îl 
pas uœ preuve bien fenfible de notre 
peu d'amour envers la Patrie ? La Raifbn 
nous fbllicite inutilement à nous âcrifiar 
pour l'utilité publique : en vain elle nous 
repré(ènte que nos biens, nos iiieurs & 
notre iang appartiennent^ l'Etat, & que 
dis l'inftant de notre naijQTance nous (bm- 
mes en quelque fbite moins à nous-mê- 
mes, qu'à la Patrie ; la dillipation nous 
entraîne, la cupidité nous fëduit. Se nous 
négligeons nos Concitoyens, ou nous 
les dévorons pour fàtisfaire nos defks. 
Combien de gens qui ne vont point à 
l'Armée, ou qui n'y font point leur de- 
voir, parce quils s'aiment plus que l'E- 
tat j combien d'hommes qui laiffent en- 
fouir leur fevoir, parce qu'ils ignorent 
que la Patrie a droit for leurs talents; 
combien de peribnnes qui obfervent in- 
confidérément le célibat, parce qu'elles 
fë plaifent à ignorer que le mariage eft k 



D È t Ji ît A I S O N. 119 

xeffi>tirce des Royaumes, de même qu'il 
-eft la vocadon générale? 

Si 1 on parcourt toutes les conditions , 
on trouvera quon neft point a&z oc- 
cupé de la Patrie: il fèmble qu'elle ibit un 
.être chimérique, quoique nousen&flîons 
tous partie. Les Grands ne peniènt qu'à 
s'agrandir encore plus, & les Riches 
qu'à s'enrichir^ le Militaire ne fait atten- 
tion qu'à ies grades & à (es peniîons; le 
Nfagiftrat ieplak à prolonger les procès, 
&à les multiplier; l'Ëccléfiaftique même 
ne cherche qu'à emaffer Bénéfice lur ^Bé- 
néfice , & à jouir lui fèul de la portion de 
vingt peribnnes qui le fiirpaflent fouvent 
en talents & en vertus , mais qui mour* 
ront dans l'indigence : le Marchand vend 
fa mardhandifè au plus haut prix; le Ban- 
quier trouve dans l'ufure , & dans un agio- 
tage in^nnu à la bonne foi, des moyens 
de ruiner fburdement ceux qui lui font 
adr^és ; le Pay&n enfin vole à toutes 
n^ins, & voilà comn^e la Patrie s'appau- 
vrit & s'énervcs, . . 

ISA-ïl donc:poflîblë qu'il n'y aura quç 
les Romains qui ayent été vimment Ci- 
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toyents ? Quel zdle ! quel courage ! vdœns 
pour le bien public , & entiéremexit inièo- 
fibles à leurs propres intérêts ^ îls s^ou* 
èlioient, ainfî que leurs femillesrfitôt qu'il 
s'agiflbic de facrifier leur repos 6c leurs 
vies. On les a vus égorger leurs propres 
enfants ) & reconnoître, à la face de iXJ- 
nivers , qu'ils n avoient point d'autres pa- 
rents que leur République , dont ils étoient 
idolâtres. 

D n'y a point d'homme qui n'apprenne , 
en s'intetrogeant, qu'il eft aufïi doux que 
glorieux de mourir pour la Patrie* On a 
confervé & illuflré les noms de la plu- 
part de ceux qui oiit défendu leur Pays j 
& c'efl rhiftoire de la NoblefTe. Les 
hommes attachèrent de tout temps les 
plus grandes marques d'honneur à IV 
vantage de fervir^l'Etat. Les titrés^ les 
ordres , les armoiries , tout cela ne ftit 
imaginé que pouf annoncer ie -mérité & 
la valeur; & nous devons roitgîrde nous 
en prévaloir, fî nous n'avons le courage 
d'imiter nos Aïeux.. On éÛ réellement de 
pire condition ; que l'abeiïle & le ver à 
loye, ces infères qui nous noiuriffent & 

qui 
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qui nous éclairent , lorfqu'on eft aiTez. 
malheureux pour ne vivre que pour foL 
Ce ne font pas toujours les aâiôns les 
plus brillantes , qui font Jes plus méritoi- 
res & les plus utiles. D y a dès Citoyens 
ob(curs que le monde ignore, & qui du 
iân de leurs chaumières inftruifànt rUni- 
vers 9 & font des projets que le Minii^ 
tere met en œuvre. Ainfi les jdus pediS' 
refTorcs donnent tous les jours le inou- 
vement aux machines les plus énormes. 
La Patrie étant l'Etat même où nous 
femmes nés, ainfi que nos Aïeux, nous 
lui devons refpeâ , obéiflance , aipour.' 
On honore Ihupianité, en honorant la 
Patrie3 les Villes , tant anciennes que mo- 
dernes « font décorées de ftames qui re- 
préfententles ^mU des Hommes : c eft le 
ntre qu'un trè^-bon Patriote a donné à 
un exc€;llent Ouvrage, & ceft le titre que 
noujs. fnériterons , lorique fans firaude , 
uns ambition, &ns orgueil, nous confà- 
çrerons nos veilles &; nos talents à la 
gloire du bien public ; mais quand ce 
xemps viendra-t-U ? 
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C H API T RE XL 

Du Savoir -vivre. 

CE n*eft lii dans une politefle raffinée» 
ni dans des diicours étudiée, ni dans 
dds démarches apprêtées rque conMe le 
ilvoir-vivre. LaRaifon gémit de ces air s ^ 
ces tons, ces propos j dont notre ficelé fe 
pare, comme du plus riche agrément : Gt 
Tefprit étoit d'accord avec le cceur, Tame 
y gagneroit fins doute, & la bienféance, 
qu'on peut appeller le vernis de la Socié- 
té, ne parôîoroit ni l'efFct du caprice, ni 
celui de Tart; il doit y avoir dans les 
mœurs une certaine candeur qui influe 
&r tout le commerce de la vie. 

Bien des Grands ne iè rendent m é^ri^ 
febles , que parce qulls fe fontun langage 
de Cour, entièrement contraire àieur ma- 
nière de penfer. Ils s'imaginent qufe ndes 
Révérences & des phrafès les difpenfent 
d'itre jRxciables & généreux, & qu'on 
doit leur être fort obligé 'loriqû'ils ne 
font pas un mauvais coinpliment. L'in- - 
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^Êmiké, quelqpi^e^rt qu on ftfle pour I» 
ridiculUèr, s'attirera toujours les éloge» 
de k multitude. Une ame qui s épanouit r 
un caraâere qui fè développe^ un efpric 
qui s'iniinue ; voilà le grand art de ga- 
gner les cœurs : & il n'y a que ceux qui 
Hiëttent ces règles en t^ge ^ fufTent-ils 
Miniftres ou Ambafladeurs , qui réulfif^ 
fent véritablement* On devine aiféraenc 
une afFeftation myftérieufe^ & l'on fe 
tient en garde contre toute furprifè, lorP 
qu'un rencontre ime perfonne impru- 
deniment di&rete. 

La Raiion ^ qui doit toujoiors diriger 
notre langue & nos yeux, veut que nos 
paroles, &ns être fades, fbient afFaiibn- 
liées de douceur; que nos regards, ùiîit 
êtrefiers, confervent de la dignité; ôcqùe 
notre maînrien , lans être afFeélé , ïbitno- 
We & gracieux. Lorfqu'on a ces dehors, 
il ne s'agit plus que dépierlés occ^ons» 
pour faire les chofès à propos. Rien de 
pJUs ridicule , & fouvent de plus indé- 
cent, que de parler lorfqu'on doit fe tai- 
re^ L'ufage du monde veut qu'on fbit i 
runiÛQn dç? pçrfonnç? avec qui 1 on vit» 
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& il diipenfë de Teiprit , pourvu qu'on 
ait de la compldfônce : ainfi 1 on ne Gk 
réellement vivre , qu'en iacham fë con- 
traindre & s'ennuyer. 

Ces hommes de plaifîr qui volti^^ent 
de cercle en cercle, & qui n'aiment qu'à 
prendre la quintefTence des Sociétés & des 
e(prits, n'ont point les manières qu'exige 
le iàvoir-vivre. Us font les aimables, & 
peribnne ne les aime; ils s'efforcent de 
pafler pour agréables , & ils n'ont nul , 
agrément. Tout confifte à être affable, 
ot>Iigeant , & à fè mettre au niveau de ceus: 
qu'on fréquente. Ce n'eft point en affi- 
chant l'eiprii qu'on nous croira gens à ta- 
lents, mais en fàifànt paroîcre celui des 
autres : on ne s'empare point d'une con- 
verfàrion impunément; l'amour-pifoprc .. 
fe révolte, & nous fbmmes tout étonnés 
4'apprei9idre que nous avons des enne- 
rpis dans ceux que nous voulions ren- 
dre nos admirateurs. 

La Raifbn exige que, fans être défiant, 
on he fè communique -qu'avec réfèrve» 
qu'on étudie les caraâeres, & qu'on fà^ 
che en quelque forte s'édipfèx, pour brilr 
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1er enfuke avec plus d'éclat. Ce n'eft pas 
ija'on doive £e &ife prier pour diicourir, 
comme les^ femmes ridiculement prédeu- 
fes & font prier pour chanter. Il s'agit 
feulement d'attendre le moment , & de 
laiflèr aux amres le temps & la (àtisâc- 
tion d'avoir de le^rit. 

Le iàvoir-vivre varie félon les lieux & 
ks drconflances. La politefTe de la Ville 
n'eft pas celle de la Cour, & le ton d'un 
Financier n'efl pas celui d'un homme de 
qualité. On.fait diftinguer ces nuances, 
pour peu qu'on connoifle le monde. Si 
hs )eunes gens y entroient plus tard, ils 
fèroient plus en état d'en apprendre les ufà- 
ges; mais ils fè préfèntent au milieu des 
cerdes dans un âge où on leur permet 
tout , & ils en abufent d une manière 
étrange. Ils ne veulent ni fe gêner , ni 
écouter; au point que le (èxç même, qui 
captiva toujours l'attention des perfbnnes 
bien élevées , n'eft plu? aujourd'hui ni re^ 
cherché ni refpefté. On év|te la compa- 
gnie des Dames avec la même ardeur 
qu'on la defiroit autrefois : parce que ce 
&nt elles^,<|m, mille fois plus attenùye; 
" ' F 3 > 
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& plus déËcQtes que nous , ont perfecf^ 
donné le favoir-vivre, '& rendent les So# 
ôétés agréables & décentes* 

II règne aujourd'hui un tel e^t dla-* 
dépendance, qu'on & fait gloire de fron" 
^r tous les u&ges. Les fUs ne font pfais 
jefpeihieux envers leurs pères ^ les fem* 
mes n'obéiiTent plus à leurs tnaris» le$ 
domcftiques ne alignent plus leurs niaî- 
tresr, & les Sociétés, toujours prêtes à (è 
difToudre, n'ont que lapalfiondujeupoiB: 
(butien* Les cercles n'offi-œc plus aux 
yeux du Sage que des manières ridicu^ 
Jes^ que des mœurs frelatées. Le &voir^ 
vivre s'atmonce bien différemment : porr 
tant avec lui-même fes lettres de recom- 
mandation, il plaît, il intérefle; il n'a ni 
la morgue des riches, ni la frivolité des 
Petits-MaStres ,ni les minauderies4es Pré- 
cieuses ridicules ; mais il fë proportioime 
(èlon les perfbnnes, & met diacun à Tai* 
fe. S'il critique, c'eft avec finelTe; s'il ba- 
dine, c'eft avec dignité 5 s'iImoralUe,c'eft 
fins pédanterie. 

Lorfque Famé avoue lapolitdle dont 
on fait ufage, c'eft une preuve qu'elle eft 
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cûdforxne à la Raiibn. H faut que les cho- 
ies coulent de fource, pour être eftiméesi 
rhomme, nacurellement doux & vrai» 
plaœra beaucoup plus que tous ceux qui 
sëmdient à copier des manières. On ne 
aurait donner des règles générales fiir 
la &çon de converfèf^ Il y a des gens qui 
parlent trop en parlant peu , d'autres qu on 
ne ie I^e point d'écouter; il y en a qui 
plai&nt en di&nt des choies communes, 
& d'antres qui ennuyent parieurs difcours 
relevés. Les pcribnnes qui compofeht 
des ouvrages férieux, font fou vent mé- 
diocres, &mêmeenfants,danslaconver- 
&tion:foit quelles ne veulent pas (è don- 
ner la peine de s'élever autant que leur 
Téputation les annonce, foit qu'elles 
ayent épuifé leur efprit dans le cabinet, 
foit enfin qu'elles ibient diftraites, ou 
qu'elles ayent bdbin de s'égayer fur des 
riens, elles paroiflent fou vent fort ordi- 
naires, n faut auffi convenir que les gens 
du monde s'imaginent qu'un Auteur doit 
toujours parler comme un Livre; mais 
ne font- ce pas [plutôt ceux qui n'em- 
ployent leur efprit que pour convèrièr, 

F4 
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qui doivent rendre la converâtion inté- 
reffimte? 

La Raifbn nous dit à tout moment les 
choies les plus admirables fur la manière 
dont on doit converfer > écrire & agir. 
Eflayons de 1 écouter; & nos lettres fe- 
ront moins éloquentes, mais plus vraies; 
nos difcours moins recherchés , mais plus 
perfiiafift; nos a£lions moins brillantes^ 
mais plus réfléchies; & fbitàtable»fbît 
au jeu, nous aurons Tart d'entendre & 
d'être entendus, parce que nous n y met- 
trons point d'art. J'ai nommé le jeu > com- 
me n'étant plus aujourd'hui une chofe iu- 
difFérente : il fait partie du (àvoir-vivre; 
& quoiqu'il ait plufîeurs inconvénients, 
il ne laifle pas d'être fort utile, &iùr-tout 
è ceux qui ne jouent point; il leur laifle 
une liberté d'aller & de venir, qui doit 
beaucoup plaire. Lorfque tout le monde 
fait cercle, chacun efl: obligé de payer de 
là perfonne, & de fournir aux firaix de la 
converfàtion; autrement on apperçoit un 
vuide , on s'inquiète , on murmure, & 
Ton veut abfolument lavoir où £b trouvé 
Fabiènt qui ne manque jamais d avoir tort. 
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'. L'Ecriture, en nous difant que Thom- 
me aimable eft né pour la Société, qous 
apprend qu'on ne &ic vivre v qu'autant 
qu'on fait pMre; mais il fàutië perfiiader 
qu'on ne pl^t point en voulant paroîtrc 
jtrop poli. Ces.perfbnnes qui prennent 
continuellement un ton doucereux , qui 
ont tpujours un compliment fiir les li- 
vres , qui font une afËdre eflentielle d une 
vifite, & qui pafTent leurs jours à louer, 
à remerder , & à s excufèr, (ont ordinai- 
rement des gens &des; & ces manières, 
loin de prouvef un bon cœur, fîippofènt 
plutôt une ame timide & rampante. 

U y a une autre indiscrétion à éviter 
dans le commerce du monde, & même 
^tre amis : je yeux parler des avis qu on 
doime fbuvent à tort de à travers, fous 
prétexte d obliger. Tout donneur d'avis 
devient odieiixj & bientôt l'amitié qu'on 
pouvou avoir pour lui, fe change en in^ 
difFérenœ , li ce n'eft pas en haine. Cet 
inconvénient eâ d'autant plus à craindre ^ 
j^e lorfquon a commencé une fois à 
vouloir reprendre , on en Contracte la 
jçalheureufe habitude , & l'on ne park 
' ^ F s 
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plus ftns donner des leçons. Nous voyons 
Ibuvent une paille dans Tceil de nos fre^ 
res, 6c nous napperœvons pas dans le 
nôtre une véritflfole poutre.- D'ailleurs ^ 
n'y a-t-il pas de rinjuftice à vouloir que 
les autres fe modifient félon nos fantai- 
fies, ou félon l'idée que nous nous for- 
mons des chofes? Souvent ce qui noui 
fèroit imputé pour une faute contre là 
politefTe , ne le fera point à un autre, 
parce qu'on le fùppofèra plus appliqué, 
ou parce qu'on le connoîtra pour dUP- 
trait. Les diftraéHons, par exemple, ne 
font point tort à un homme d'émde; & 
même, s'il étoit permis de fe contrefai- 
re, on peut dire qu'il devroit en affec- 
ter, pour s'exempter de bien des céré- 
monies & de bien des grimaces. 

L'indépmdance d'un efprit volage ou 
libertin eft odieufe dans la Sociétéj mais 
l'indépendance d'une ame immorteDe, 
qui, par fi>n application Se par û, gran- 
deur, fe met au-deffus de mille ufagesmi^ 
nutieux, efl digne d'admiration & d'élo- 
ges. D faut faire des vifites , des révéren- 
ces, âçs compliments, mais en être Mi- 
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fonaable qui aunnt honte de concentrer 
ion exiftence dans de pareilles fiivolîté& 
Si nous n avons en ré(èrve au moins les 
deux tiers de nous-mêmes &de nos jour* 
nées , pour donner à la réflenon & an 
travail , nous ibn^mes bkn à plaindre» 
Quelle vie que ceUe de iè lever pour tt 
coucher ! cependant la moitié des hom- 
mes n en ùk pas davantage; il n'y a en- 
tre le matin & le (bir quun grand vuide, 
qu on ne (auroit comprendre dans le 
cours d unevieraifbnnable. Jufqu'à quand 
voulons-nous continuer cette manière de 
ne point être? 



CHAPITRE XII. 
Du Mépris des Injures. 

LES fbibles mortels (ont fî faillibles 
dans leurs jugements, leurs réputa* 
tions û arbitraires , & les calomnies fi 
communes, qu'on doit être infenfible au 
bien & au mal qu'on dit de nous. Tout 
€« qui ja'augmente ni ne diminue notre 
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êtrci tout ce qui nous laifTe ea un mot 
tels que nous (bmmes y ne doit miUe- 
ment nous aâfeâer. Or» les injures & les 
louai^^ ôcent-elies ou ajoutent- elles 
une feule ligne à nooe taille , un {j&û 
fraità notre ^[ure, un ièul degré de hi*^ 
miere à notre e(prit? Ce n eft que l'idée 
que nous nous en formons » qui nous ré^ 
îouicouqui nous afflige; & cette idée eft^ 
elle bien raifonnaUe & bien conforme â 
la Religion? 

La Raifon ne me dit-elle pas que je ne 
dois accomplir la Loi qu'en vue de Dieu; 
que je ferois toujours un ierviteur kiuti^ 
le, quand même j'aurois fait tom lebi^i 
imaginable; qu'il n'y a aucune vertu que 
je puifTe m'approprier , parce que tou^ 
don vient du Père des lumières; que les . 
talents les pkis ^oraordinâr^ font fou* 
vent un moyen de fe perdre avec plus 
de iblemiiité; que les plus grands génies 
font le$ plus lourdes famés; & que ceux 
qui louent * ne le font ordinairement que 
parce qu'il y a de Tamour-propre i loua: 
les hommes de mérite, ou parce qu'on 
trouve fon intérêt a flatter les gais etn 
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pkce? Tout eft toujours relatif à h per- 
ioRcie qui loue. 

< D'fflll^irs neft-ce pas l'd|)rit de partît 
cet e(pi?it aveugle & fenatique^ qui prodi- 
gue les éloges & ks calomnies ? Beatt 
^indpel'belleibiuroel pour qw des être» 
raifonnables en fbient afFeéiés. On doit 
plutôt géoiir en pareille occafion dçs 
écarts de lefprit, de fès mépr^, de fès 
préventions, de fès paradoxes, que s'af- 
fliger & s'enorgueillir de tout ce qu'il 
peut débiter. Je voudrois que tout hom- 
me v attaqué par des Libelles, ag^t corn* 
mer£a»pereur Théodofè , qui , apprraant 
^'on avoit outragé fa ftatue, pafià Gm^ 
plement fa main fur fbn vi&ge^ & dit t 
Côk œ m'a Gdt aucnm mal. Je voudrois 
qu!à r^eKemple de Cé&r on ne fut oublier 
queles injures : je^oudroismieuic; qu'en 
&ivant les traces des vrais Chrétiens, on 
«aâtfes ennçniis, & qu'on ne tes délar* 
mât jamais que par le iilence & par la 
douceur^ 

Si. nous raèfbimotis , nou^ décùuvri* 
rons à coup fur quetious fbmmês prei- 
9ie tOUJouK les arrifaiis de nos chagrii» 
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Se de nos malheurs. On veut répondre i 
ceux qui critiquent ou qui calomnient, Si 
on donne de Tafiment à leur envie & à 
leur fiireur. Eh pourquoi ne pas imiter 
les plus célèbres peribnnages qui furent 
calomniés ! (car ils le forent prefque 
tous; ) ils n'en parurent nullement affec- 
tés. Le Cardinal Bellarmin , apprenant 
que fks mœurs étoient diffamées d'une 
manière indigne dans un Libelle répandu 
de toutes parts , n en fit que rire , en 
plaignant le cal(Hnniateur Se méprifànt la 
calomnie. Le Cardinal de Bérulle, inflniit 
d une Satyre affireufè où il ^toit traité 
d'hérétique^ d'im^He & de libertin « n'en 
témoigna pas la moin^ fenfibilité. 
L'Abbé de Rancé , cet iliuâre Pénitent^ 
offiroit le âcrifice de la Meflë pour ceux 
qui lui envoyoient les Libdles les plus 
outrageants; & on lui en envoyoit loo^ 
vent. Le Marquis Maâèïeut le coulrage 
de répandre lui-même un Ouvrage qui 
le difiàmoit d'une manière atroce ;& le 
Pape Benoît XIV lui écrivit à ce fiijet une 
Lettre de félicitation, qui commence pac 
ces pvoiçs remarquables : Quand je vçuh 
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drois douter que vous êtes un grand bonk- 
me^ cela ne me ferait plus- pojjîble y depuis 
que je vois que F envie vous perfécute^ & 
attaque jufqu'à votre Religion &à vos 
Mœurs^ Quelles horreurs la rage n écri- 
vit-elle pas contre l'orthodoxie du célèbre 
Muratori, & contre les mœurs de rUluf 
tre Fénelon, & quelle patience ne firent* 
ils pas voir! 

Je fais que fi les âmes noires font les 
Libelles, les petits eiprits, qui forment le 
grand nombre, les lifèntâc lescroyent. 
Mais n'eil-^e pas des honune^de boa 
iens qu'on doit eipérer juftice 9 fiippofé 
qu'on ne {bit pas afTez Chrétien pour 
l'attendre de Dieu fèul ? & la Raifbn n'ap- 
pread-eHe pas à difcerner un Libelle, d'uo 
Ouvrage diâé par la vérité ? C'eft vam 
chofè remarqu^le, dit Bayle, dans une 
note de fbn Diâionnaire, prédfonent à 
l'article de Bellaitnin, que, parmi tant de 
peribnnes polTédées de la démangeaiibû 
effiroyaUe de faire des Satyres , il y e& 
ait fi peu qui âchent l'art de les empoifonh 
ner. La plupart de ceux qui (ont afTez nô- 
(érables pour s'ea mêler, ignorent que> 
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pouryréulfir , il fàutabfblumênt cacher & 
palfion, & fuir tome apparence d'animo- 
firfr; autrement la Satyre a un effet ré- 
troaélif. On ne s*indigne que contre ce- 
lui qui la débite, & Ton s attache davan- 
tage à la perfbnne qu on accufe & qu oii 
calomnie. C eil ce que nous avons vu à 
Foccaiion de ces ouvrages de ténèbres 
qu'on répand depuis plus de quarante 
ans contre les Fliilofbphes Chrétiens, 
les Religieux» les Miniftres, la Perfoiine 
i&crée des Rois , & contre Dieu lui-mê- 
me j mais la main fe refufë à^tracer ces 
horreurs , qui méritent d être étouffées 
ainfî que leurs Auteurs. 
• Ah! fi, comme nous dit la Raifbn, on 
tfk encore aflez extravagant pour contef^ 
ter au Mei&e fà qualité de Fils de Dieu> 
& pour traiter d'impoflurefbn£\^ngiIej» 
qui eft la vérité même, il n'ef): pas fans 
doute étonnant que par d^it, ou par en- 
vie, on attaque la naiflànce ou la réputa- 
tion des Pwticuliers ; maij, au -Heu de 
s'en affliger, ;il Bluî s'armer de courage» 
Si pen&r que cette vie neâ quune fucf 
,<eifioa d'injuitic^ & de iniferes* On n% 
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point de mérité ou de crédit impuné- 
ment. II n*y a que les fbts, diftrit le Car* 
dinal de Richelieu , dont on ne dit point 
de mal. 'Eh l où en fèrions-noiis, s'il ne 
dépendoit que d'un Aventurier de fixa? 
le degré d*efHme ou de mépris qui nous 
eft dû? Une Sentence, même criminelle^ 
fèroit invalide , fi elle n'émanoit que d une 
iêule perfbnne; &cependantun Juge mé- 
rite bien une autre certitude, qu'un Partî^ 
culier qui écrit fans être aùtorifë. D'ail* 
leurs , il faut encore examiner la réputation 
& le cara£lere de TEaivain qui débite 
des injures , quoiqu'un ouvrage de pa* 
reille eQ>ece fbit un terrible témoignage 
contre fon Auteur. L'honnête homme, 
loin de calomnier, ne fait même pas mé* 
dire. Voilà ce que nous dit la Raifbn : 
mais c'efl dommage qu'elle ne fbit plus 
entendue. 

Ayons cependant foin de la faire côn^ 
tinuellement intervenir, & nous fèrons 
vraiment indifférents ai^ louanges &aux 
injures. L'Efprit-Saint, en nous ordon^ 
nant de ne louer perfbnne qu'après It 
mxxtf nous apprend ie peu de cas qu'09 
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doit feire des éloges, & parce qu'ils ont 
l'iatérêt'& la flatterie pour principe, & 
parce qu'ils ibnt capables de corrompre 
les cœurs. Ouvrons la carrière' immenfe 
de l'Eternité, & nous ne prifèrons pas 
plus les hommes & leurs jugements quuâ 
atome, & nous aurons honte den être 
«fièâés. Le vrai Philofbphe agit comme 
s'il n'y avoit que Dieu & lui dans IXJntr 
vers , & il prend moins garde aux louai> 
ges 8i aux injures^ qu'au bourdonnement 
des abeilles. Il a fi>in deconièrver £i con>- 
(cience intaâe , de ne jamais cauièr de 
(caudale, ôc de laifTer à Dieu le foin de 
venger fà caufe , fiippofë qu'on l'outragei 
Il îét que, iëlon rÉvangUe , on doit 6 
réjouir lorfqu'on eft calomnié, ôc il s'ea 
réjouit. 

Le grand BofTuet, ce véaérable Evô* 
que, que fes ennemis acculèrent d'être 
marié, dit n-ès-fàgement qu'il feroit dan- 
gereux pour les hommes qui ont delà 
réputation , de n'entendre que des élo- 
ges j mais que Dieu permet prefijue tou- 
jours qu'il fiirvienne des fàtyres & des 
calomnies qui foimenc un coàtrepoidsi 
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Delà viçnt que la plupan des hommef 
connus ont deux réputations , & qu'on 
en parle fiiivant qu'on eft dSc&é. Ils font 
loués par les uns, Se blâmés par les au- 
tres; & plus ils ont de mérite ♦ plus ils ex- 
citent la rage. Cette perfecution, je Ta- 
voue , dégoûteroit les hommes <i*avoir 
de la venu; mais ceû pour EMeu qu'il 
Autétre vertueux, & non pour un monde 
pavers qui iè plaît à décrier les aâions 
les plus fiantes. On veut dérober à l'U- 
nivers k beau fpeâacle d'une ame fans 
tache : on prétend que chaque perfbnne 
efl: injûfte, ou dépravée, parce qu'on eft 
infufte ou dépravé foi -même» Les mé* 
chants ne manquent jamais de prêter aux 
autres toutes les noirceurs dont ils font 
capables. 

C H API T RE XIII. 

De rjfmour de la Pai:/. 

ON ne peut pas mieux çara^lérifèr I9 
Paix , qu'eal'appellant Fille de la Rai- 
Ibn : la réfl^Qn arrête les effets de la cor 



I40 L B L A fit Q A G B 

lere^ & vient à bout de nous rendre pa- 
cifiques. Quel eft l'homme qui , après s'ê- 
tre interrogé^ ofera préférer le mmulte 
du monde & des pafiton&au plaiiir d'être 
bien avec foi-même & avec fon prochain? 
On ne connoit ni les douceurs nila tran- 
quillité de la vie, qu'en étant doux & tran- 
quille. U faut à notre ame un calme qui 
lui laifle toute la liberté de (e contempler 
en Dieu , & d'y lire Tétendue'de (es eipé- 
rances & de (es devoirs. Ces efprits , tou- 
jours inquiets & toujours agités , font, 
malgré tout leur brillant, plus propres à 
détruire qu'à édifier. 

B y a une nonchalance qu'on prend 
quelquefois pour l'amour de la Paix; mais 
la Raifon nous en fait bientôt connoinre 
la différence. Il n'appartient qu a Thûma* 
fàaè de procurer Theureufe harmonie qui 
doit régner parmi des hommes : & qu'êft* 
ce qui nous infpire cette humanité, finon 
un retou£ fur nous-mêmes , une connoif^ 
fance de nos intérêts , un fèntîment dç 
nos befoins, un defir du bonheur? 
- Rien ne nuit plus à l'amour de la E^ 
i^e r&creté de rhumeur , l'^enreioefico 
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du fàng , ainfi que le raffinement d'or- 
gueil; cfô trois fburces funeftes, d*oàdé- 
rivent les difputes , les haines, les ven^- 
geanœs, les injures, les mépris : mais la 
Raiibn nous corrige de ces défauts, ou- 
du moins elle les retient , lorfqu'on ^ 
plaît à l'écouter. N'eft-ce pas à fon lan- 
gage que nous devons les liens de la So^; 
dété, là concorde des efprits, la politef^. 
ië,les prévenances, Ifs attendons? Elle, 
n'inipire pas les fympathîes, puifqu'ellefâ 
& trouvent en nous indépendamment de 
toute réflexion; mais elle nous engage à. 
agir avec tous les hommes, comme avec 
nos frères. 

Les premiers Chrétiens n'avoient qu'un 
cçeiur & qu'une ame, parce qu'ils furent 
les hommes les plus raifbnnables qui 
ayent jamais eîrifté. Tout fut confëquent 
dans leur croyance, dans leurs aâions, 
dans leurs penfées. Quelle différence en- 
tre eux & nous, qui ne vivons qu'à l'a- 
venture, & qui ne réfléchiflbns que pour 
nous tourmenter. L'humeur, la fiiffifàn- 
ce 9 la diflipation , la cupidité , nous empê- 
dieot d'être propres à l'amitié & à la So< / 
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ciécé : fi nous nous viikons, ce n eft ni 
par amour ni par devoir, mais par dé* 
feuvremenc, par intérêt, par ennui. 
. Que fignifienr ces guerres & ces duels, 
qui ne ceflènt den&nglanter la terre ^ 
ces procès entre les familles , fbuvent 
Mifi ruineux que déshonorants; ces dii^ 
^tes de Religion^ engendrées par leFa- 
natifine; ces combats littéraires, fruit de 
Torgueil & de l'envie? Hélas! n'annon- 
cènt-ils pas Textinftion entière de la Rai- 
(on. U ne faudroit qu'une ombre de bon 
îtx\^^ pour entrevoir que c'eflunefoHe de 
s'égorger paidant des années entières 
au détriment des Peuples & de 1 huma* 
tdté, à moins qu'on ny ibit forcé pour 
fe défendre ; de fe pouriîiivre & de fe 
peiffecuter par un e^rit d mtoléjtance ab- 
fôhiment contraire à TE^vangile; de fe 
donner enfin en fpeâacle à designorams 
qui fè moquent des Ecrits & des Ecri- 
vains, & fbuvent avec raifon. 

Quelle frénéfie parmi les hommes! 
quel acharnement! On ne voit de toutes 
parts que Manifèfles , Faâiums , Libelles , 
qui annoncent dès haines.âc des divifions 
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irréconciliables. UEpoux plaide contre 
TEpoufè, le Frère contre la Sceur, le Fila 
contre le Père, le Vaflàl contre le Sei- 
gneur, TEccléfiaftique contre fcn Eve- 
que. Le démon des richeffes fàifit tou9 
les efprits, & les tranfporte de fureur. Il 
n'y a point de turpitude qu'on ne dévoi-* 
le, point de ftratagême qu'on n'imajgine,^ 
point de proteflion qu*on n'employé en» 
vue de l'intérêt. Chaque jour le Barreau 
retentit des accufations les plus atroces, 
& des faits les plus inouis. On ne parlé 
t[ue chicane, & les affaires les plus fim» 
pies deviennent des procès interminables. 
Mais comment , après tous ces maux, 
Ofons-hous nous dire raifonnables, &di(^ 
tiples d'un EvangUe qui nous recotri- 
mandé de donner notre robe fi Toit 
nous demande nôtre manteau, & de ne 
jamais nous inquiéter du lendemain ? 
. Heureux l'ami de la Paix ! coniùltant 
toujours la Raifbn , qui gémit dé notre 
^Spnt de vengeance & de cupidité , it 
trouve en lui-même les plus piiiflantsmo* 
tifs pour entretenir la bonne intelligence 
9vec toiit le monde) il fe modifie félon 
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fes perfbnaes, les âges, les carafteresj il 
n offre jamais qu'un front où brille la fé- 
rénité.; & pour lui foumii* loccafiori defè 
iàns^iref il veut qu'on fâche qu il n'aime 
qu'à obligen Ses difcours font iniinuants 
&perfiiafi&, fës manières nobles & en- 
gageantes, (es démarches officieu(ès.& 
réfléchies. Se Ton voit dans iès regards 
une bonté qui touche. S'il fiirvient quel- 
que haine, il calme les elpritsj s'il s'élevc' 
quelque diipute, il interpo(ë fa médiation. 
Tantôt plus aâif & tantôt plus tranquille, 
mais toujours ouvert, toujours riant, ilfè 
f^it des amis derous Ceux qu'il voit^ ou du 
moins il tâche de fè les concilier. L'orgueil- 
leux Teflime, parce qu'il fait céder; l'am- 
birieux l'aime, parce qu'il n'a nulle pré- 
tention; le turbulent le fbuffire, parce qu'il 
a l'art de fe poffêder; le mi&nthropelede* 
fîre, parce qu'il le réjouit; le dî^uteur' 
récoute, parce que jamais il ne contredit. 
Enfin, il vient à bout de mettre \^ paf^, 
fions des autres au niveau des fiennes,^ 
eu plutôt de leur imprimer une modéra* 
lion vraiment utile. 
Quel contrafte entre cet, ami. de la 

Paix, 
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Paix, & ce brouillon quines'iiïfînue danât> 
les Familles que pour y fèmer des rap* 
ports, exdter la jaloufîe, feire de faufle»» 
confidences ? L un eft un àftre bienfàifint 
qui difïïpe les moindres brouillards; ce- 
loi-là une tempête qui répand its ténè- 
bres & Tallarme. Cependant, combiea 
dTiommes colériques & turbulents, en. 
<X)mparai{bn des perfbnnes tranquilles!, 
oh prend ombrage du moindre mot, &: 
fbuvent du moindre gefte : on crie à la 
\^engeance pour le plus petit reproche >> 
ou pour la plus légère indi&rétion^ oa^ 
s'infiilte^; enfin, on (e bat, & fbuvent on* 
fe me pour le plus foible motif, comtoô> 
S'*il s'agiflbit de la conquête de l'Univers. 
Ah! fi Ton le donnoit le tenips de ré*, 
fléchir fiir la Paix, de prdTentir les biens^ 
qu^elle'^ôcure, on auiroit horreur des in* 
mgués, deâ cabales^, des reports, &; dé- 
font ce qui peiït altérer le repos & |a.fi^«^ 
f& Nous ne fbmmes fbuvent malades^ 
que parce qtae la'colere allume notre iàng 
& nos humeurs. L'homme qui fait jouit 
de lui-niême' £t confèrve dans un calmo 
Cùnltammem durable : il tient Ton ame 
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& (on corps dans un tel aflhjetdirement^ 
qoe fans être ni recherché ni guindé, il 
ne s'annonce que d'un air gradeux, 8c il 
ne profère que des paroles pleines de rai- 
fbn & de douceur. 

Tout le monde defire la Paix comme 
k richefle & k félicité des Royaumes .9 
comme le lien des familles , & l'agrément 
des Sociétés. L'Artiôn ne chante tout le. 
jour , qu'autant qu'il poflTede la Paix : le La- 
boureur ne fupporte fès oravaux, quelorf^ 
qu'il feme &moii]bnne paifibjemenL En 
un mot, ôtez lai Paix de l'Univers, & la 
Terre endere fera comme les Cours i 
^efl*à-dire, le féjour des intrigues, des 
cabales & de l'envie. C'eft la Paix- qui; 
i la naUTance du Sauveur^ efl annoncée 
ffér les Anges comme le plus précâeux de 
tous les dons ; & c'eft elle que Jefus^Quift . 
jàifle^ ies' Apôtres comme le véritable 
gage ' de fbn amour. Mms ce^ n efl pas. 
(ans doute la Paix du monde, quiconfifle 
dans FivrefTe des* fens , dans l'affoupiflSe- 
ment de la Rladfbn , Se dans une confaence 
léthargique.» La Paix du-Ciel:, la Paix fb-» 
fide, a pour bafè fkarmonid de l'ame Se 
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du corps, TaccQrd de la Raifon & de h 
Foi, la bonne intelligence avec foi-même 
^ avec les autres : & cependant perfonne 
ûe travaille à fè la procurer. Si limagir 
nation s égare , fi les penfëes Se les de* 
&s n ont pas un objet raisonnable , il 
n'y a plus de Paix, & Thomme devient 
le jouet de Ces pa(fîons & de celles du 
monde. 

Saint Paul nôuâ recommande d'avoir 
la Paix avec tous les hommes , mais fi 
cela & peuL U y a des caraâeres fi diffi- 
ciles âc fi féroces , que , quelques mefures 
qu'on prenne, on ne âuroit^les adoucir. 
La Raiibn nous dit dans ces drconftances 
de nous taire; Ôc fi nous Técoutons, elle 
BOUS iërvira de re^e fidelle poui: biep 
j)ous conduite , fans porter la complaî* 
fince auridelà des bornes, & (ans c^en* 
dancmangueràla charité. Qu'on efl: heu- 
reux lorsqu'on a reçu une btmf^ ame en 
partage^ & lor(qu'on fe met au-defiiis de 
tous les événements i Ceft uneibrte de 
Phiiolbphie qui n'eftpas à la mode; mais 
c*eft la feulje vraie & heureufè. ^ 
. Le célèbre Nicole a fait un excellent 

G a 
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Traité iur la maàiefê dé con&rver la Paix- 
tfvec tout le mbndë, âi^Ufâut le lirefiron^ 
v$ut entendre le langages de la RaiTon.* 
Vous app^eiidr^ d'elle; que c'eft patla- 
padende qu'on Ottuve l'an defè tranquib 
lifer; artd'aacànt fhis néceiraire, que^ B 
nous i&vôcia ûûsprenùersmbuvemencg,. 
ikéus^ devetiôn^^ msaiVais pères, mauvais» 
époux 9 mauvais maicres. Les vidfficuded 
& les conCFadi3iôH& de ce monde nous 
mettrométémelieihent en colère, lorique- 
nous ne voudrons pas nous contenir &> 
ilous p<^dei^. On paye him cher le dé^ 
jàvantagie^ de & fâcher : les événements 
n'en iîibfiftent pas moins, & l'on devient^ 
le tournient de' (bi^mème^ de le fléau des^ 
autres. L'ami de la P&ix ne s'inquIete 
point, &ne veut inquiéter perifoime par 
dei$ rapports, qui.fbnc prefqiie toujoiu^ 
iridi(crets;I} (ait^Ue , pour vivre tranquille^ 
il feut ignorer ce quon dit de nous, & 
ne point informer nos amis de ce que la 
malignité pteUt dire d'eux. La fblitude fa- 
vbrife la Pàiis , .& on doit l'aimer lort 
qu'on veut jouir du repos. Les premiers 
moments font durs , à la vérité; mai» 
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.bientôt ils & chaogeat en délices , qiy 

xaviflent Tame , & qui 1 élèvent \xSxfi^ 

Dieu. 



C H A P I T R E XIV. 

Les Moyens d'être heureux. 

Combien cfidées ce mot heureux n'^ 
renfèrme-t-il pas ! Quoiqu'il dût être 
•^fimple, & ne préfèmer qu'un feul & mô- 
me objet; tel qu'un verre à fecettes , il (e 
-mtdtqplie en autant de bonheurs qu*il y a 
degoâts. L'Avare ne conçoit d'heureux 
•^ue celui qui amafle; le Prodigue, que ee^ 
*Iui qui diflîpe; l'Ambitieux:, que celui qui 
parvient; l'Amant, que celui gui s'enchaî- 
»ne. On dirok que la ftlidté n'eft qu'une 
dKyfè purement mrbitraire , & qu'elle 
n'eafte que dans notre imagination. 

Il eft vrai que notre manière de perce- 
-voir contribue beaucoup à nous rendre 
heureux; mais indépendamment de nos 
perceptions, il eft un bonheur réeî, qui ti- 
rant fe fource du bien éternel, immuable, 
infini , ne &uroit être que Dieu même. 
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On n beau s*en écaner; tout nous y rap* 
pelle : & malgré nos jeux , nos fêtes , nos 
^)eaacles , nos biens ^ nos honneurs ♦ 
nous (entons qu'il exifte une autre félidcé 
que ces avantages frivoles; car ils ne nous 
iàtisfont pas. C eft d'ailleurs ce que nouS 
confirme l'idée delà Divinité, c'eft-à-di- 
re, du feul Etre qui ait en lui-même de 
•quoi remplir une fiibfttfnce immortelle. 
Notre ame ne veut que des pofleflîdns 
éternelles : on l'afflige & on la dégrade > 
lorfqu'on la fixe iùr d'autres objets. 

La Rai/bn, malgré notre di(fipadon& 

pos défordres » ne ceflfe de préfenter i 

nos yeuxim rayon de la beauté effenrielle 

:& primirive, qui nous feroit plus fènfi- 

.ble que le foleU même, fi nous youlibos 

4-éflédiir. Cet eraïui qui nous accable, 

ces dégoûts qui nous défolent, ces con- 

tradiftions qui nous impatientent, ces 

defirs qui ne ceffent de fe renouveller, 

ne font ni l'effet du hazard, ni celui de 

rîncohftance, mais le langage de la Rai- 

-fon. C'cft elle qui nous parle alors , pour 

nous détacher de tous nosplaifirs&de 

toutes nos joyes, & pour nousVappdler 



è Dieu. £Ue étudie notre çaraâei:e, qq- 
-tre tempérament , no3 'inclination^ j ^ 
lorsqu'elle trouve occdipn de répandra 
une amertume âJutaîre , eUe nous rqid 
cette vie infupponable, & nous j&it net 
^ceâ^emènt defirer l'autre. Je âis qu'il 
&ut iine grâce toute particulière pout 
qu'elle triomphe de nos folies & de n(^ 
paifions; mais elle devient elle-même une 
grâce de préparation, qui nous diipofè à 
en recevoir de plus vi£lorieufes. . 

Nos jours ne ièroient qu'une fîicceP 
-iioii de réfle^ns , fi nou$ écoutioi^ la 
Rai(bn« Chaque événement nous Quvri- 
:roit une carrière où notre ame apperco* 
^vroit la lumière indéfectible; & nous ap* 
.prendrions à dépouiller les biens & les 
honneurs de l'éclat qui nOus dérobe leur 
néant. Il &ut nous figurer que nous exiA 
toos dans un Univers où nos padîons & 
nos &ns ont appliqué un vernis qui le 
rend méconnoiffable : ce qui n eft qu'un 
•i^âre nous apparoît Tous la forme la 
.phis féduiânte, ce qui nous pique Sem- 
ble nous carefler, & ce qui nous aj^aifTc 
paroît nous éleven Delà naît cette im;? 



15^ L M L A N e A G s 

péniofité crkniiielle avec laquelle noua 
•notis livrons aux objets les plus dango- 
:Min:; delà cette (ùrdité <f3à nous empê- 
che d'écouter notre atne, & de la xeconr 
iioitre« 

pieu , en nous créant, (car il faut tou^ 
jours remonter aux premier^ principes) 
iious a in(piré le defir d'être heureux» & 
nous a fbwni tous les moyens de l'êirQ. 
jCes moyens, qu'on <a:oit très-difHcile&é^ 
très -éloignés, fe trouvent en nous-m6- 
mes : c'^ft une Arithmétique naturelle ^ui 
nous Êrt , autant que Aou&voulons y à cal^ 
culer totts leshiens dont nous avons l'i- 
dée, & à les évaluer. On apprend, par 
cette opâration, à quoi s'entenir parr^ 
^port au bonheur Vcar, pourêti?eheurea2Ç> 
il faut pouvcnr fè rendre compte de &félîct- 
^é. On commence par décompo&r les for- 
4tunes & les grandeurs, que chacun con- 
voite comme le vrai bien; & après avoir 
dis à part les dangers, les foibleflès , les 
•préjugés, <8c les embarras qui font à leur 
iùite, en un mot, leur vanité, leur aâer- 
vifTement , leur firagilité , on ne trouve 
plus qu'une vapeur qui s'évanouit en s'é- 
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levant, D en dl ainfi de h naiffance, du 
crédit, & même du fèvoirrtous ces avan- 
tages, jettes dans le creufét de la Raifon; 
fendent fiir-le-châmp , & ne laiflênt au- 
cune marque de leur éclat. Si les hommes 
s'appliquoient à cette chymie, plutôt qu'à 
la recherche d'une pierre philofbphale « 
dont la découverte feroit lé plus grand 
malhetn:, ils ne feroienifurement pas ten- 
tés de croire que TUnivers renferme en 
lui-même de quoi contenter une ameplus 
grande que tous les mondes pofHbles. 

<^ue de reflburces en nous-mêmes 
contre les chagrins & les revers , quand 
Jious favons nous fonder & fious interro- 
ger? Alors , celui qui jouit d'une parfaite 
finté, confidere ceux que les maladies ac- 
cablent, & il dfevierit heureux; alors celui 
qid a toute & liberté , jette un coup d^œB 
itir ceux qui languiflent dans les priions, 
& il (e trouve content de fon fort. Tout 
éft com^araifonj ^ ce n'eft qu'en com^ 
parant & en calculant qu'on goûte leboni» 
fleur. Il y a des degrés de confolatioti 
pour tous les hommes, ainfi que des de^^ 
grés de peine , & ils font pre(que tous aii 

G 5 
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mveau : le pauvre manque de tout, U eft 
vrai; mais ibuvent il penfè mieux qiie le 
riche qui poflede tout : le malade fouffire 
dans ion corps; mais il entrevoit, dans 
une autre vie qu'il attend, uneconfolation 
prochaine que n^ point l'homme en fàn- 
té : l'Artifan fè trouve dans l'obfcuritéj 
mais il ie (èni: iiipérieur à bien des Grands > 
par l'élévation de fes fentiments. G'eft 
Diogene qui croit fbn tonneau préféra* 
Jble au Trône d'Alexandre. Nous avons 
une foiffce d'e(pérances & même d'iilu- 
iions 9 qui font ici-bas une partie de no* 
tre bonheur. 

Si nous pui(bns donc nos idées de fê* 
Hdté dans les réflexions que la Railbn 
nous fîiggere, nous nous trouverons ûi- 
âilliblement heureux; nous dirons : quel- 
que chofë qui arrive» c'eft un nuagç qui 
paflet un fi>nge qui va finir. D'ailleurs 9 
en c<Hnbien de nuuûeres notre imagina^ 
tion ne peut-elle pas nous fervir? Mais 
BOUS l'employons fouvent conçe nous- 
mêmes, au point que nous nous figurons 
des chofès trifles & facheuiès , lorfque 
tout paroît riant. Un defir n eit pas âiti(^ 
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ftic, que nous voulons en contfiv^ un 
autre; & il n'en &m qu'un (èul <|u>0n ne 
puiâè remplir, pour nous décow^r Sç 
pour nouç abattre* NousnefbnrniespjéjdU 
lement malheureux, que parce que nous 
voulons rênre : il fâudroit éviter Ic^:^!^ . 
res, les procès t les embarras } dcnousles 
mmons : il fâudroit fiiir les Cpurs^ St 
nous les recherchons .: il fâudroit & (e<- 
vrer de tous les plaifîrs (ènfuels, qui ne 
causent que des remords; & nous les ido- 
lâtrons : il fâudroit mettre une diflance 
entre le monde ôc notre ame; & nous les 
identifions : il feudroit pratiquer les ver* 
tus 9 & s'attacher irrévocablement a TËtre 
infiniment bon, qui ne peut ni changer ^ 
ui manquer; & nous ne travaillons quà 
nous en éloigner : il fâudroit & faire une 
vie d ordre, un fyftême de félicité indé- 
pendant, des jeux ^ des ^^acles t des 
compagnies ; & nous ne vivons qu'au 
hazard , abandonnant nos jours & noi 
personnes au tourbillon du (îec|e : il fau« 
droit refpe^r (a Raifbn, Técouterr fîri- 
vre fès confeUs; & nous {avons à peina 
.€ç qu-ellç çft, & même û elle exifle til 



9^6 Le Langage' 

Ikudroit n'eftimer que ce qui èA ioimor^ 
vd;^ nous ne chénflbnsque les modes 9 
les mélanges ^ les vanités : il fàudroit 
B'envi&ger que ceux qui font au-deflbus 
de nous, qui languiflent, qui fbuf&eht, 
qui inangeht leur pain à la iueur de leur 
front, & qui (buvent n'ont pas où répo- 
fer leur tête; & nous ne confidérons que 
les riches, leurs plaifîrs, & leurs magni^ 
fiques habitadons:il faudroit, en un mot, 
être parient, & s'armer de courage con- 
tre tous les événements; & par nos in- 
quiémdes , & notre lâcheté , nous (uccom- 
bons au moindre mal La patience eftun 
don du Ciel , infiniment plus précieux 
que tous les tré(brs; & (ans elle on ne 
peut être heureux. 

Ce n eft donc ni For, ni le rang, ni le 
crédit, qui font notre bonheur; que dis- 
je, ils font même un obftacl&à la félicitée 
Les Grands jouiffent de tous ces avanta- 
ges, & lennui les dévore* Plus on a de 
biens extérieurs, plus la Ràifon fe trouve 
contredite & gênée ; & il n'y a que la 
Raifbn, quoi qu'en difènt les libertins, 
qui nous rappelle à la ventile félidté. ^ 
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f on écoit heureux en A^vmit dans une ài£^ 
nraâîon continuelle de foi-même & de 
Dieu, ians douce il fèroit ccnd de téflé- 
dàt. Mais quelle vie, que celle d'une amf 
livrée àrimpémofitéxlespaifions! Il ny 
a de bonheur réel que celui <)u'on ne peut 
perdre ; & les paffions s'éteignent de 
lour en jour. Le Phil<^phe Bk^ expri* 
ffioir & félicité en fé glorifiant de pcMt^r 
tout av^c lui ; parce que la manieie d^ 
pwcevoir Sa de peo(^ ne (kvsoik nous 
être enlevée par perfonne : il ne s'ag^ 
donc que de bien j^rcevoir & de^bieii 
penlër , & Ton eft heureiBC ^ 

Lès hommes qui & courbent vers là 
terre pour prendre des diamants ou de 
1 or, n ont point de bonheur à prétendre. 
6i Famé ne s'exalte & ne fè met su-deflus 
de la plus haute formne , Fimaginanon 
s'égare , les idées ie troublent , fes pem 
fëes & confondent, les defirs fe matérta^ 
lifènt , &rinquiémde , ainfi que le dégoût , 
nous faififlent & nous défblent. Ceft ce 
que nous prouve l'expérience, & c'efl ce 
quef nous dit la Raifbn. AUez dans ce$ 
Vaftés Palais, oùle maibre & forrelm'r 
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fèntde toutes pans : confidérez ces hom- 
mes de fortune que l'adulation divinUèt 
& qui voyent les phis Grands à leurs 
pieds; ces hommes qui paroifTént nexifi^ 
ter que pour délirer, & voir tous leurs 
defirs aufli-tôt remplis : allez , & après 
les avoir bien confidérés , dites hardi- 
ment que ces perfbnnes font les plus 
malheureufes , fi elles nont la Religion 
pour efpérance & pour appui; & vous 
direz vrai. J'interrogeois un jour un EiP 
pagnol, qui, à râgede33ans,avoitfaitle 
tour du monde , & je lui demahdois 
quel perfonnage il voudroit être parmi 
tant de Souverains & tant de Peuples 
qu'il avoit vus , pour goûter un parfait 
bonheur : bon Chrétien , me répondit-4l. 
Belle réflexion ! qui n'efl ni d'un idiot, ni 
dun illuminé, mais d'un Sage qui con- 
noit la nature de l'ame, &; qui fait que le 
Chriflianifme a des reffources contretous 
les événements, tous les affauts, tous les 
revers", de quelqu'efpcce quils foient. En 
effet, placez un homme au fèin des mal- 
heurs les plus imprévus , & je vous défié 
de ne pas trouver dans TËvangile un k^ 
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mede à & douleur; aeftqueDieu, qui eft 
par-tout, &^ui peut tout, nous dent lieu 
de tout Malheur à ceux qui s appuyent 
iùr un bras de chair. Ne mettez pas vo- 
tre confiance , dit TEcriture , dans les 
Princes de la terre : comment vous ren- 
droientiis heureux ? ils ne le font pas 
eux-mêmes. 

Quel bonheur pour ime ame qui croit 
intimement les vérités de la Religion, & 
qui, appliquée à la méditation des Pfeau- 
mes, lit que le Jufte ne fera jamais aban- 
donné; que le defir des pécheurs périra; 
que les calomniateurs feront humiliés; 
que Dieu va bientôt paroître pour juger 
la caufe de la veuve & de l'orphelin; 
qu'il vaut mieux être le dernier dans & 
maifbn , que le premier dans les Palais 
des Rois; qu'il écoute tout, qu'il voit 
tout, comme ayant formé lui-même les? 
oreilles & les yeux ; qu'il a placé (on T^ 
beri^cle dans le Soleil; qu'il connoit le 
nonibre des étoiles.» & qu'il les appellç 
toutes par leur nom; qu'il a lait le foir & 
l'aurore, & qu'il foudenj le monde pai: 
ïga feul vouloii:! Avouons que ce$jdè«s 
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font magnifiques & fiiblimes, 6c qu'il ne 
faut connoître ni la vraie félicité , ni k 
vraie grandeur, pour ne pas les goûter : 
mais on ne les goûte qu autant qu on s'en 
nourrit, & qu'on les préfère à tous les 
plàifîrs & à tous les honneurs. 
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Des Dangers de l'Incrédulité. 

T Incrédule, fans principe pendant â 
J^vie, & (ans reflburce à la 'mort, fe 
creufe un abyme à chaque pas qu'il fàir. 
Tout fbn être, créé pour Dieu, diange 
€n quelque (brte de nature, & devient k 
proye des erreurs & fouvent des vicesf. 
B rfy a plus de Raifon chez l'homme de^ 
titué de Religion. Erraçit à l'aventure att 
milieu d'un Univers, d'oîit il napperçoit 
ni la cauiê , ni le mobile, au milieu de 
mille cultes différents dont il ne peut dif^ 
cerner le véritable î il ne (ait s'il doit 
croira ou douter, craindre ou cipérer: 
Ranger àftmame, qu'il ne diftingue pas j 
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Àfon corps, qu'il qe coimoStpas, il .màiit 
ja matière capd)le.de pen^, &fàpenr 
-Cèc reffetde la bile qu du &ng. 

Tous les homtQes, enconfôquenccne 
font plus que des automates a^xyeux de 
'rincrédule;.f8c il ne doit pas y avoir, fè- 
4on <bn idée, plus de mal à tes anéantir, 
qu'à brifèr une montre, ou à faire périr 
fUn <:hien : le Souverain lui-même , quoi- 
-que l'image du Très-Haut, n'aura rien 
Hiu-defius du lion ; i& on ne T^ionoreia 
•ique par préjugé, Ainfi les liens d'amîtié, 
«comme ceux de parenté, ne feront que 
•dès *bienï5ances puériles; ainfi les Rôptt- 
4>Ëques & 4e8 Monardbiês ne feront que 
f ouvrage de J'i^erance & de 4a foKe: 
on ne craindra, on n'obéira, que pour 
^ter les peines attachées à la révolte. 
<xrand Dieu:! ^ueUes horkurs ! elles font 
'frémir; & cependant elles réfiiltent tout 
naturellement du fyftême desincréduks : 
«fyftême, qui confiîle à n'admettre qu'un 
^eu (burd & aveugle, ou tout au moins 
indifférent à tout ce qui fe fait ici-bas^; 
^^ême, qui ne reconnoît niame, ni im- 
mortalité ; fyfiême , ^ui^fe ^ue d^ s Relè- 
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^ons, & qui les regarde toutes comme 
l'effet de la politique ou de la &perâz- 
tion; fyflême enfin) qui ne croit leshoDOr 
mes laifbnnables , qu'autant qu'ils ne 
croyent rien. 

Allons plus loin > & voyons ce qiie 
.deviennent les vices & les vertus aux 
•yeux de l'Incrédule. Hélas ! l'incontinen- 
ce, ainfi que la chafteté; la gourmandifè, 
ainfî que la fbbriété; l'avarice, ainfi que 
la générofité , ne (kMvent plus être que 
TefFet du tempérament & de l'humeur.; 
& il doit être égal de voler cent kniis.^ 
ou de les donner. Si, en dSu^ il n'y a 
qu'un Dieu qui laifle errer le monde ft 
ion gré, & qui ne récompen(ë ni ne pu- 
nit; & fi l'homme n'a d'ame qu'une dr- 
culation de iàog, ou une élaOicité de 
nerfs qui viendront à cefferi la différence 
du vice à la vertu , ne (èra-t-elle pas un 
fimple préjugé? & ne fera-tron pas. bien 
de fè jouer de la âgefle & de la p}:obité, 
lorfqu'on pourra le faire iàns rifquer ipn 
honneur &fe vie? 

Je fais que les impies, effrayés de ces 
confequençes v publient que l'honnêteté 
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cft indépendante de toute Croyance Se 

de toute Religion. Mais qu'appelient-îb 

honnêteté? Je vois quils n'en connoit 

fent ^point d'autre que celle qu'il faut né- 

ceflairement re(peâ:er pour n'être pas 

puni par les Loix. En effet, fornicateurs, 

adultères , & fbuvent calomniateurs Ôc 

ivrognes , ils ne s'abftiennent que dir 

•meurtre & du vol : donc il eft permis de 

croire que, fi l'on ne féviflbit pas contre 

les voleurs &^es meurtriers, ils feroient 

;rua& l'autre , àuffi-bien qu'ils (ont liKer- 

iOns en tout genre. -On ne j^ut être hon- 

:nête homme que par crainte, lorfqu'on 

ië perfîiade que tout meurt avec nous; 

ou Ton n'oft pas confëquenr. D'ailleurft, 

-cette probité, qu'on fait fbnner fi haut, 

doit être matérielle comme notre penfée» 

s'il n'exifte que de la matière; & dès-lors 

éûc ne fera 'pas plus refpe^ble qu'une 

roue ou l'aiguille de notre montre. 

Ceft à la vue. de ces miferes c^ue la 
Raîïbn doit bien gémir. Dans quelle cap- 
tivité ne £è trouve-t-elle pas cheï Tlncré- 
. dule ! Il la confond , elle qui eft éternelle, 
avec le chyle ou avec les excréments j il 
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j ecouffe 9 elle qui efi loi^ne de Eïeu 
même , en ^ écoutant «que /es paffions. 
•Cependant il Ja dte à tout propos , ne 
iflchant pas qu'elle combat intérieuremenc 
&S fbphifmes , & qu elle eft le plus foft 
. appui de la Religion. Maisilefttepipsde 
<e détromper, malheureux aveugle : ap- 
prends à rentrer dans ton cœur ; & m 
trouveras en toi-même le plus terrible 
^argument contre tes paradoxes. £hquoi! 
.'la Raifon te condamne; elle crie à 1 mjuP 
«œ , .& elle demande vengeance de ce 
que tu jciks la faire parl^ comme tœ 
préjugés } âc tu Jie Tcpteads pas* Arrête: 
;Eon procès eft déjà jugé ; tu n'as pW 
id autre tifre que .celui d'infenfé. 

On devroit au -moins marcher à qua- 
fCre pattes , quand on &it un %i^ terribfe 
<Bvorce aviec la Raifon j car on ^ft toâc^ 
•étonné de voir un être, avec une forme 
humaine, douter des premières vérités. 
Cependant c'eft ce que font les Incrédu- 
les. Ils fe dépouillent des notions les 
plus communes, pour débiter fans preu- 
ves & fans expérience les plus monf 
mieufës fingukrités j &, comme le dit 
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par&itemenc Mr. de Beaumont, Arche* 
vêque de Paris j dans im ^fondelheQt^ 
qui pajSera (uremept kh Poftérité :' ^ JOs* 
M allient une âdlicé extr&ûe à recevoir 
^ une mulâmde d'hypotheiès abfîirdesi? 
,>: & une bppofidon pre^u-invindUe â^ 
jy {ë fbumettre aux dogmes du &lut. IIsi 
9V ibntcrëdules à Texcès Ga des relations' 
,^ frivoles ^ d'où l'on dte (Quelques objec-* 
^. tionsmépniables contre TË^magiie; &^ 
,v ils fè refofènt aux démonftradons les*. 
V, plus fenfibles des faits de la révélation,: 
^ Bs parlent ans ceOTe de probité y de 
f, modération r d'humanité , dé bienâi* 
,) {aiice ; & en détniKànt les principe dd' 
^ là Reli^on, ils &ppent les fondemracs" 
^ de toutès-ces vertus. Ils fè récrient con* 
^ tre les temps barbares, où la Philofb-. 
^ phie fe contentoit de termes fans idées , 
„ d'expreffîons fins objet ;& ils admettent 
^ des fyflêmes où l'on fiibflitue de pures^ 
,> chimères aux plu6 grandes v&ités. 
- L'incrédulité n'efè donc qu'une chaîne 
de précipices. On ne fort dfe l'un que 
^ur retomber dans l'autre. Y a-t-il un 
^Itts grand malheur, que de méconnoî- 
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trele Créateur qui nous a formés , ou ide 
s'en faire une idée qui le dépouille de fës 
plus beaux attributs? L'Incrédule inter- 
rompt cet admirable commerce qui eft. 
entre l'homme & la Divinité. Nous ne 
(bmmes plus que des êtres fbibles,i{b- 
lés ; & nous n'avons aucun moyen.de 
nous confoler de nos maux , ni fùjet d e(^ 
pérer une vie plus heureuie , fi nous nous 
trouvons malheureux en celle-ci Les prier 
res que le Pauvre adrefle au Ciel font inu- 
tiles & impuiflantes » & tout defir de Ter 
t^nité eft le fruit d'une imaginatioa qui 
s'égare. Orage! ô défeTpoir! emparez-, 
vous de tout mon, être 9 fi ce langage eft. 
véritable î je n'y piiis plus tenir. Lemondç 
ne me paroît plus qu'un dé(èrt affreux, 
& ma i^nefte exîâence eft un don cruel 
.. Mais ce n'eft pas feulement par rap- 
port à. Dieu, &i lui-même, que l'Incx^ 
dule eft coupable: il excite daps les Etats,, 
ibit par fes écrits, foit par fes dîfcours, 
un efprit de révolte fonefte à toutle Genre- 
Humain. Il arrache aux malheureux la 
confolarion d'efpérer, & il enlevé aux 
Souverains mêmes cette obâlflancé filiate 
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& reltgieufe qui leur eft due, & qui rvât, 
du defir d'accomplir la volonté de Dieu. 
B fait plus; il forme des icélérats, &îi 
leur met à la main le fêr& lepoifbnpour 
s'en {èrvir au befoin. Ah! lor^on ea 
vient au point de ie perfiiader que tout 
finit à la mort, on avale le crime comme 
Teau, & le père ni le maitre ne doivent 
plus dormir en (ureté fous la garde du 
domeftique & de Tenant. 

Tels font les malheurs que la Raifbn 
itous repréfênte comme les fuites nécef^ 
£dre$ de ^incrédulité. Eh ! que devient^ 
elle, cette incrédulité, Icnrfque la. mort 
avance à grands pas , & vient exécuter 
les ordres de l'Etemel? Alors, frappée 
d'un nouvel aveuglement , que Su Axh 
guitin appelle le diâdment des impies^ 
die perfifte à ne rien craindre & à ne 
fien efpérer* Eb ! quelle horrible fitua* 
fion ! Ou bien , effirayée de fbn funefle 
écar, elle s'efforce d'en fbrrir; mais com- 
ment? Toutes les prières de TÉglifè, 
même les plus confblantes, & qu'on ré- 
cite auprès des mourants, dépofent con- 
tre llncrédule qui eft fur le point d'expi- 
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ttr. Onfîipplie Dieu défaire miferiçorde 
au pécheur qui l'invoque » comme ayant^ 
oru & {»^ofeifê le myilere de la Sainte- 
Tiiniié; & Tlncrédule s'eft fait un devoir^ 
pendant toute fà vie de le nier & de s'en^ 
moquer. Oh fiipplie le Seigneur de par- 
donner à une ame qui eft rachetée de foâ* 
Sangj & l'Incrédule nia pas ceffé de blaP 
phémer contre là Rédemption. Ôh fiip-^ 
plie Dieu d'ouvrir le ciel en vertu desmé- 
ritês de Je&s-Ghrift ; & l'Incrédule n*a 
ceflë de regarder Jefiis-Chrifl comme^ 
un homme ordih^rè, qUë k âiper/Htion 
avoit follement déifié. 

Ainfî l'Incrédule 9 fans refTource à la 
mort, comme fans principes pendant la^ 
vie, ne fè voit environné de toutes par-ta 
que d'horreurs Se de périls : il marché au 
milieu des écueik; & à la fiA il eâ trouva 
un bien fimefle & bien terrible f^cèlui qui 
lui ouvre le (ein des vengeances de I'Ê: 
fernd. Les itifênfSs prendront ccè pour 
terreur panique , ou pôuir déclamation f 
niais l'homme qui cherche la vérité, & 
qui va la puifèr dans fà fource , cônnoîtra 
la réalité de ces malheurs-, 5c fiènîra* - 

CHA- 



DE Z A R A I S O N. rtSç) 

C H A P I TRE XVI. 
Des Jvantages du Cbripianifme. 

LE plus beau ipeâade qu'ait jamais 
eu rUnivers, fut fans doute Tét^- 
blifTement de la Religion Chrétienne, Le 
Paganifîne perdit fès idoles; la Philofô- 
phie, fès fbphifînes; & les moeurs, juf^ 
qu'alors impures ou barbares, reprirent 
Finnocence & la douceur. On ne vit plus 
la vanité, maîtrefTe du monde 3 la fiiperf^ 
cition , inftitutrice des Loix; l'ambition, 
mobile du Genre -Humain. La vérité 
dans tput fbn éclat, l'obéifTance & le rjC- 
aMicement à foi-même « vinrent s'empa- 
rer dcis cœurs & des cifprits, & former 
un nouvel empire fur les débris des paf^ 
lions & des fens. 

L'aurore , qui tous les matins débrouille 

le cahos de l'Univers & lui rend fà fplen- 

deur , nous peint le premier crépufcule de- 

notre fàinte Religion. Les ténèbres dif^ 

.parurent» les doutes cefTerent; & l'hom- 

H 
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me, éclairé dans la route qu'il doit tenir, 
fe hâta de marcher vers le ibuverain boa- 
heur/ C'eft au Chriftianifine que nous 
devons la connoifTance des dogmes inef- 

. ikbtes qui exercent notre foi, & de lamo- 
irale lumineufè qui (ànâifie nos aâions. 
D nous a ennoblis , élevés , & prefque di- 
vinifës : de manière que nous ne (bmmes 

^ plus ces hommes terreftres , confondus en 

; quelque forte avec les animaux; mais des 
êtres radieux , dont rimmorcdité s'an- 
nonce de toutes parts. 

J'entends ici la Raifbn qui ait éclater 
(a rcconnoiflance, en criant à haute voix, 

' quelleneftdevenuere^çftablei&qu'elle 
na fait un véritable ufage de £bs droits, 

~ que depuis la naiflançe du Chriftianifine. 
En effet, fembkble au Soleil qui parcourt 
fa carrière, elle a écané les brouillards qui 
TofRifquoient, & pénétré dans le Sanc- 
tuaire même de TEtemeL On ne la plus 

^ vue, errante au gré des defîrs& des fèns, 

• chercher un culte arbitraire ôc analogue 
à l'ignorance & aux paffions ; mais , fixée 
dans la connoiilance & dans Tamour du 
vrai, elle .a parfaitement démêlé le bien 
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jdu mal, & elle s'dl étendue & élevée à 
fMTOpordoa que Dieu fe manifçftok^ 

Ce comrafte, qui parditd'uae manière 
a fti^le entre la RaUbn abymée dans 
les horreurs de ridolâtrie> de la Railbn 
édairée des lumières de la Foi, nous dé- 
tcouvre au<fi-tôt les avantages de notre 
Ainte Religion. UhomroeChréden , rendu 
à lui-même & à la Divinité, a paru tenir 
à la fiibilancè de FAnge même, & deve- 
nir tout-à-coup Citoyen du Cid. Ses 
idées ont été (ublimes. Ces defirs céleftes, 
iès fyas dociles, ies paflfons même rai- 
ibnnables; & il ny a pas eu jufqu*à ion 
corps qui ne fe fbit ^iritualifê en quelque 
forte par l'uftge des mordficadons, de la 
ooimnence & de la fobri&é. 

Le Chréden , homme de tous les lieux 
:& de tous les temps, na ni limites, ni 
moments, qui le reflTerrent&rarrêtent. n 
}0uit de la liberté des en&nts de Dieu; il 
:ne craint ni les tyrans, ni les revers; il & 
m des louanges âc des mépris; il n'efli- 
me de grandeur, que celle deore inunor- 
tel; il agit ieul comme s'il avoit tous les 
hommes pour témoins 9 parce qu'il eft 

Ha 
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vertueux par principes ; il £ë confume au 
fèrvice de (es frères , & il (è croit un fèr- 
viteur inutile j il ne bôît,'ne tn^ge, ne 
refpiré, que pour la gloire de Dieu ; il fè 
cache pour faire le bien, comme les mi- 
tres pour cotnmêtnre le mal , redoutant 
lûfqtt'à l'ombre de' Tamour-propre; il ne 
connoîe ni les contradiétions, ni la jalou- 
fie, ni rhumeur; en^unmot, vrai citoyen^ 
vrai parent, vrai ami, il parôît être tout 
«ùx hommes, & il eft tout à Dieu« Loin 
de s'affliger de la vieillefle ou de la mala- 
die, il les regarde eoAime le prélude^ de 
la mort,' &' la mort ccwftme l'aurore de 
là félicité. 

Eflrce là rhomme formé <kiïs le Ga- 
pitole ou dans l'Aréopage? Les Grecs 
:&; les Romains , quelque merveîlteux 
;quôn les iuppo(è, ônt4Is jamais^prodttk 
des perfbtAiages «uffi pa'rftits? L'amoui: 
d'une gloire chimérique corrompit- tou- 
tes leùr$^ft£lions; & l'abus ^Ife feilRlient 
de leur Raifon dans la profëflîon d'un 
culte extravagant , ' nous apprend qu*U 
'n'y avoir que te Religion Chrétienne qui 
4ût éclairer & &tîsfatrë4es^mes^Dmoi?- 



D B t^A: Rai S:0 rr. 173 



telles. Si l'on en dpwie encore, voyons, 
le. piortrait dp llionime Eyangélique^ 
tracé par un Aunewr, célebire; de ces 4err 
mess temps. " laa^inezrvows » dit -il, 
,vtoat ce que l'on peut prefcrtre 4e de- 
„ voirs pour le bien de la Sodéié, rap-, 
it pelk&^'ou»tous Ies;pwc3pes4ejtf[tt: 
„.ce» raffemblez ixms^ uaeiinçroe idée 
w toutes les vertits) vous-.tsouy^^is tout 
M réuni duis. le cœori do. vm.Qtt^^nii 
i, D)goiivernajaavecôgeffe»s!ii:#Rpi; 
ff il/pirononceiMfaw«c é(^»Bé,.S!il,^.Jqr, 
fe geîài codBiJbatï5a>five«.clwte«r)>.s*jl ei^^ 
n '(blâat : il commandera àviec.bpnt^, s'il 
M dl père :il aime£a'âveictendjre0e,,s'i( 
„ eft;^>«iiz rilicevicaaviso 2;ek>. s'il* ei^ 
V, ami : ii obâxa aKec fidélités «'il fêX?t' 
f, viteuc : il dcmœra avec. largefle, s'il 
it ^ riche.: il fQuf&traJ&ns munnwe^ 
i, s'il ^pauiTtt: il '^deraide ion crédita 
„ s'il dlealioiiQOiir: il. pardonnera» fi 
^ on roftdèfihréfifteia^.fiiOnleiV^ 
ij coaompKSi Eidek dans jGiis, promet, 
^ &Si circoo^efbdansi^difcoâr»» mo- 
„ deftedanslaproQ)éfciif«traQquiUètd«n$ 
nl'advcrfité* patient dans les.doulwrs, 
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„ compadiTant à celles d'antrui, aimant 
9> le bien où il le tr<Mlve^) honcnant la 
99 vertu dan$ (es ennemis mêmes, cx>ii« 
9^ damnant le mal par-tout où il le ver- 
99 ra, ièvére x]uand il le faut t doux & a& 
99 fable dans roccafîon, il aura de toutea 
9^ ces qualités le iblîde & te vraL Ce ne 
99 fera point potur le fpeâade qu'il fera 
99 vertueux 9 ce fera pour celui feul qui 
99 efl TAiiteur de toute )uflice &d^ toute 
99 fàinteté. Plt>pofèz-ltti une injuftice i 
9^ faire 9 une prévaricadon contre lavêrir 
99 té, un écart fur le devoir; & vous ver- 
99 rez alors s'il eft capable de fermeté & 
9, décourage. S n'y a que lés hommes les 
99 plus lâches qui puiffëntaccuièf les Chré- 
9, nens de Jâchetè. L'faonime>Evangéli* 
i^ queftout'enlMeUytout pour Dieu, f& 
V, confiime au fervice de fes fireres , &ne 
9, fe rebute ni des périls ni des difficut 
,9 tés. Toute la nature nefauroitluira^ 
9, vir fa vigueur; & laichutedu inonde 
9, entier, loin dé raïïôriner,'.te confole* 
9, roit; dans reQ)érance qii'M va goûter 
9, le fbuverain bonheur. 
Qu'ajouter à ces traie; finoà que les 



Ecrivains impies, qui ofènt dégrader la 
Religion Chrétienne» &renvi&ger com- 
nie aliénant les esprits & énervant les 
cœurs , font des imbéciUes ou des foux« 
Où vit-on plus de zèle pour la Patrie ^ 
plus de valeur dans les Armées, plus de 
rai(bn dans la conduite , que parmi les 
Chrétiens? La véritable idée des guerres 
& des Conqué^nts ne fe trouve-t-ellé 
pas dans les Livres fàints? N çft-ce pas 
là qu'on lit & qu'on admire le courage 
des Judas Macchabée, celui des Eléazar^ 
celui des David ? N'eft-ce pas là qu'on 
apprend à employer la force & l'adrefle 
pour exterminer les ennemis de l'Etat? 
N'eft-ce pas là qu'on pui(è une magnani- 
mité l)ui ne redoute ni les périls ni la 
mort, 3c qu'on voit jufqu'à des femmes» 
telles que les Débora , les Judith , les 
Jaël , donner les preuves de la plus grande 
ktrépidité. 

D'ailleurs i quelle Hiftoire eft plus fé- 
conde que celle de l'Eglifè en véritables 
Héros. Les Empereurs , pendant trois 
jGecles , enivrés du fang des Qurétiens; 
iie i» déiieipé]:<»eat*il$ pas à la vue du 
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courage des Martyrs? Les'metes, ks 
enfants, en un mot, tout ce qu'il y a de 
plus foible aux yeux du monde, af&oh- 
toient le fer 8f, le feu, & chantoient des 
iiymnes d'allégrefTe au milieu des fùp- 
plices, dont le récit fait iSrèmir. Tertul- 
lien , dans fbn Apologie en faveur àsB 
Chrétiens, quil repréfènté comme déjà 
répandus dans les Cours & dans les Ar- 
mées, défie leurs Adverfàires de les con- 
vaincre de lâcheté & de trahifbn. Pline, 
Quoique Courcifan, écrit à Trajan en fkr 
veiu: des Chréden^, &<ne les accufë quç 
de (uperflîrion. 

V Mais- à quoi bon recueillir ces témoi- 
gnages épars dans toutes les Annales : 
ia Raifbn, qui examine, qui pe(è & qm 
évalue^ reconûoît au premier coup-d'œS 
la vertu, la grandeur & la nécedîté du 
Ghriftianiime. Avec lui on eil intérieure- 
ment honime de bien , & fans lui on 
n'eu que fuperftitieux ou hypocrite, La 
crainte des. peines étemelles qu'il fait en- 
vifagçr aux méchants, loin d énerver les 
hommes, comme le publient nos beaux 
P^rics^ eâ le plusfon aiguillon quipui(& 



nous eicçiter à bien remplir nos clçvoiis#t 
Loriqu'on redoute un grand. m^be«r$ 
ne prend-on pas toutes les:mefiw:espoflÎ5 
bles pour s'en, garantir? Et la Religion 
ne m^naçert-elle. pas, des peines éterneli 
tes les Soldats qyi ipanquem de zele & 
de courage danslp jferywe/deleurjFrin^ 
œ ? Ajoutons . que , h crainte de h mort 
ne peut avqir liçu çhe?; de3»hoipînes qui 
regardent leur corps comme un vafe 
d'argiUe toujours prêtàfe brilw, q\ii mé? 
prifènt la figure paffagere de. oe monde^ 
& qui ne craignent que ceu;;: qui peuvent 
perdre Tame» Ainfi, k vrai Chrétfen n«( 
&urpit ênre lâche. Afa) fiJa Religion étçir 
gnoir la valeur, les ConftanÔQrles Char? 
lemagne, les St. Louis » &i daq$t cea desr? 
niers temps les Eugène, les Gondé^ le« 
Turenne , n!auroient donc, été que de^ 
Ëommes, (ans courage , & leurs noms den 
Aoroient être rayés du nombre des Héros» 
C'efl. ainfi qu'on donne- dansi les plus 
ridicules écarts , loriqu ont â^ncbit. les 
barrières de laRaifbn &:dela'Religion^ 
qoi ne fauroient itibfiûer Tune fans Tau? 
tre^ JLdprit d^intolérance qux>n reprocha 
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au Chriftianifine , ne regardant n^lle- 
ment le Civil, & n'ayant rapport qu'aux 
choies purement fpirituelles, ne peut ab- 
folument nuire aux Etats. Les Turcs ne 
font furement pas Chrétiens; & cepen- 
dant donnent*iis des Charges à ceux qui ne 
croyent pas à TAlcorân , & fouffrent-îlè 
qu'on écrive & qu'on parle contre Mar 
bomet & (à doârine^ II en eft ainfî dés^ 
Chinois; & que veut-on donc nous direî 
lorfqu'on reproche (ans céffe au ChaîfKa- 
nifine fbn efprit d'intolérance? S'il con- 
damne les autres Religions» c eft qu'il çft 
la feule vraie, Se ^e la vérité étant une 
rie (è divife poiin Ce rigorififne appa- 
rent , que les ignorants prennent pour 
excès ou pour fanatifine , prouve d'une 
manière indubitable que FEvangile vient 
de Dieu ; qu'il n'appartient nullement aux 
}iommes de le mitiger, & que, pourfé 
maintenir, il n'a befoin ni des ménage- 
ments ni des rufes qu'employé la Pofid- 
que. L'Egliïè , en déclarant hors des 
voyes du âlut tous ceux qui ne font paâ 
dans fbn fein, parle comme étant réelle- 
ment convaincue de fbn indéfeâibilité» 
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Voilà les induftions que la Rai(bn tire 
de cet efprit d'intolérance qu on ne cefle 
de nous objeâen La Politique humaine 
n eft pdint la Religion qui doit nous (au* 
ver^dc lorfqu^on parlera conformément 
aux vues du monde , on cefTera d'êtrô 
l'homme inunonel , à qui Dieu deftine 
uae autre terre & d'autres deux. Corn* 
bien la Raifon ^ qui fe fent créée pouç 
jouir pleinement de la Divinité , (on élé- 
ment & fà vie , ne gémit-elle pas de voir 
que quelques mifërables intérêts fontcon^ 
tinuellement di(paroîtreles biens immen* 
(es que le Chriûianifîne nous promet? 
Eh ! quand même , ce qui n'eft pas , la 
Religion nuiroit â quelques avantages 
temporels, ne ierions-nous pas foux de 
les lui préférer? Cet Univers n eft ni no- 
tre bonheur, ni notre dernière fin; noua 
n'en avons pas même la propriété, mais 
fimplement Tufige pour quelques jours: 
& cependant nous ne penfbns, nous ne 
parlons & nous n'agiflbns, que comme 
fi nous énons feulement nés pour ce mat- 
heureux monde, qui ne devroit guères 
plus nous occuper que la vue d'une fleur> 
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gui flatte un inftant, & qui di([>aroiL L*é- 
ternité va taut-à^l'heure commencer, & il 
fit fèrt de 4en à l'homme de gagner 
toute la terre &t d'y aire les phi» beaux 
écabUflfempnts , s'il vieia à perdre fbn 
ame. Toujours cette mi£eraUe terre ea 
parallèle avec le Ciel ^ toujours le corps 
confondu avecreQirit, toujours lemonds 
^frvant l'Evangile I Û faut quela vérité noisi 
ibit bien. étrangère, &,que nous ibyons 
iuen iburds à la voix de.la Raifbn; Nous 
flous comportons comme fi nous ^ons 
étemels ici-bas > &jious penfims comme 
flnous n'avions que l'anéantiilement'à af> 
leiïdre. 

C'eft une grande erreur, icjuecelk de 
$'imaginer qu'un Etat puifie être heureux 
ûifis Religion, &même{ubfîiler. Oncoa«* 
tioit bîen peu le cœur humain, & encore 
mpinà la nature de l'ame» dont la crainte 
& l'amouriurent toujours le mobôle , pour 
ofèr croire qu'on n'a pas be&in de Relî^ 
gion^ &. quelle n'eil qu'une politique 
xiontron peut abfoluaient fè pafler. Les 
Peuples.,, plutôt que de^vivce, (ans auom 
^)^rçiçe\d^ piété, courcQMatdaosJlesib* 



xêcs s'y coo&crcr des arbres, & les coa- 
verdr eo Dieux; & dès-lors ndolâtrie^ 
c'eft-rà-dire, la (ùperltition & h barbarie^ 
jpqaroitroient comme autrefois. 
^ Je défie une Nation r telle qu'on la fûp- 
pofe, de rçfter Diéiile. Cette prétendue 
fietigion , la ddftfuétion de tontes les ai^ 
cres» contredîroit perpétuellement des 
cœurs crééS'pour aimer Se pour manifef 
ter leur amour* Auifi ne voyons -nous 
aucun Pays oà le Déifine , tel que nod 
Beaux- E^ndts voudroient l'introduire^ 
fi>it en honneur : car le Mufulman croit 
i uneRévélation, & admet un culte. D'ail- 
leurs 9 comment pourroit-on favoir fi une 
Société eftDéifte ; puisque ne laifTant tranf 
pirer an -dehors aucune marque de & 
croyance, eUe.'vivroità la manière des 
Adiées, difbns mieux, des bêtes? 

Mais (ùppofons , pour un moment , que 
le Chriftianifine vînt tout-à-coup à s'étein- 
dre parmi nous , & que les hommes , ren- 
dus à leurs paillons, perdifTent toute idéfe 
de bonheur &denttttieur étemel ; qu'eft- 
ce qui répiimeroit leurs mauvais defirs? 
jk qu'eiice quilesempêaheioit^ loriqu'ils 
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pourroient tromper les yeux du Publtc, 
de voler i d empoifbnner < & de tuer ? 
Quiconque connoît l'aicendant de la Re- 
ligion (iirles con(ciences &(ui:lescŒurs9 
nofèra jamais abandonner fà bourfè, & 
encore moins fa vie, à un domeftique io- 
crédule. On a beau prônerla vertu, pour 
le fimple honneur d être vertueux j la ft? 
gefle, détachée de la Religion, n eu qu'un 
fantôme, ou fdutôt qu'un préjugé. D n'y 
a de vrais Amis, de vrais Citoyens, de 
vrais Héros, que parmi ceux qui adorent 
un Dieu rémunérateur & vengeur, &qm 
profeflènt un culte analogue à rimmorta^ 
lité des âmes. On nous dira peut-être qup 
le Déifine n'exclut ni les recompenfes, ni 
les punitions après la mort : mais ii cela 
^eft, que les Déiftes s'accordent donc avec 
eux-mêmes; car ils publient que Dieu ne 
prend pas garde à nos aftions, & qu'il 
nyen a aucune qui puiflèrofFenfer.Coni- 
ment, après cela, admettre une Eternité 
heureufe, ou malheureufe? 

Ces réflexions ne naifTent, ni d'une 
Métaphyfique akmbiquée , ni d'aueune 
«Ipecô de Fanatifîne ,. puifque la Raifbn 



toute fimple nous a^^rend qu'il n y a pcwnf 
de probité réelle uns Rdîgîon ; &, Voa 
dok mettre une grande différence eatt^ 
toutes les Seftes, & leChriffianîfinè : car 
celui -ci agSTant fiir le cœur, & réglant 
même les penfées & les defirs, rend in- 
térieurement les hommes auffi gens de 
bien, que fi Ton voyoit le fond de leur 
éme. Quelle fureté dans le commerce dé 
la vie, lî tous les hommes étoient vrai- 
ment Chrétiens! D n'y auroit ni menfbn- 
ge, ni afhice, ni trahifbn, ni vengeance j 
& Ton agiroit, avec tout le monde, fans 
crainte, fans inquiémde , fans fbupçon. 
Chacun n'ayant que Dieu en vue, & VEr 
ternité pour objet , fèroit plus exaft & 
plus réfèrvé que fi fà conduite étoit expo- 
fëe à la face de ITJnivers* 

Efl-ce la faute du Chriftianifme, nous^ 
dit la Raifbn, fi des hommes de chair Se 
de fàng ont profané ce Nom fàcré, & eh 
ont i&it Imflrument def leur hypocrilîe, 
de leur ambition, de leur fureur? On n a- 
bufè que de ce qui efl bon; & de même 
que l'humanité efl toujours refpeftablé, 
quoiqu'on fe voile de fbn manteau pour 
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détruite 9 (àccag^, égor^, la Rdig^oa 
a'en fera pas moins yénénibk dcnéceflU- 
te, malgré, les forfeits. au»iuels..o» oQt 
remployer. D'ailleurs, n y a-t-ilde,révo- 
ludons & d'horreurs que chez les Chré- 
tiens? Que ceu3rqui (ont fi ardents pour 
la deftruâion du Chriftianirme) (e tranf» 
portent en Perfe & en Turquie & là ils 
reconnoîtroni: fins doute que c eft être 
bien infènfé , de vouloir faire retomber (îur 
notre Religion les maux qui nous afBi*^ 
gent. Ces Empires n ont-ils pas été & ne 
lont-ils pas journellement le Théâtre de 
toutes fortes d'excès ? 

Pardonner à iès. ennemis , leur faire 
tout le bien polfible, prier pour ceux qui 
calomnient , conftxver fes'mœurs dans 
l'innocence, refpefter toute Puifl&ice& 
Ijoi obéir, renoncer i fi propre. volonté, 
9iépri(er la figure de ce, monde, ne con- 
voiter ni les richefles ni les honneurs t 
^^occuper continuellement du Ciel & le 
defirer, adorer en tout une Providence 
^ s'y fbiîmettre, veiller fur; fes paroles, 
f^s defîrs, fes penfees, ne craindre enfin 
9lte pie») & neQ)ér6r;quen.luiî font-ce 
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àcftic là des qualités ntiifibles aux Etats t 
& pernicigufes dans la Société? Àh ! pour 
ofer le dire , il faut avoir perdu toute idée 
de raifbn & d'humanité, & avoir arboré 
l'étendard de la révolte & de lextrava* 
gance, 

. Je veux bien avouer que certaines per- 
ionnes, livrées à des dévotions phari&ï- 
ques,ie confient plus dans la récitatioa 
d'un chspeler , que dans lexeccice des 
bonnes œuvres s p^ent des jours aux 
pieds d'une^Iôiagc ^ qu'elles crpyent rem: 
plied^puiflaoce &. de vertu; s'imagineint 
enfin, qu'en portant uoe relique, ou uï\ 
^pulaire» .on .ne. périra jamais : nEiais> jç 
le demande ici, (ans préoccupation, éç 
(ans enthoufiafine; ces abus, tout ridicu- 
les* qu'ils font, détruifènt-ils les confHtu- 
nons. d'un Etat ? Eh ! qu'importe aux 
Républiques ou aux Monarchies, qu'une 
Bigote paffe fa vie en pèlerinages , bruIe 
des cierges devant toutes les flânes, & 
fè fàfTe enfin une dévotion puérile? Il efl 
fans doute biea plus à craindre qu'une 
femme fins pudeur & fins foi fe livre. à 
lf<dépi^vation de fbncœur, & fc pervers 
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tSt par principe; car alors, mauvaifè mè- 
re, inauvai(è époufè, elle devî/^dra im- 
punémeat la ruine de famaiion, l'oppro- 
bre de fk famille , & le fcandale de (on; 
Pays. 

C eft bien un moindre mal , dit rim"^ 
mortel Moncefquieu, que l'on abuiè qud* 
quefois de k Religion, que s'il n y en 
avoit point du tout parmi les hommes.- 
V, Le Chhftianifine, ajoute le même Au^ 
n teur, qui ne fèmble avoir d'autre obîec 
,9 que la félicité del'autre vie, fait encore 
„ notre bonheur dans çelle-cL II a rendu 
„ les Princes moins timides ^ & par conr 
^ iequent moins cruels. Lepur de^otif' 
„ me a diQ)aru , à meiUre qu'il s'eft étea« 
^ dui parce que la douceur, fi recomman^ 
„ dée dans l'Evangile, s'oppofè à la co** 
9^ 1ère de{potk]ue avec laqudile le Prince (è 
„ fëroit |uflice & exerceroit (es cruautés» 

C'eft ainfî que la Raifbn a parlé à l'Au- 
teur célèbre que nous venons de citer» 
ioriqu'il a dévdbppé ces vérités qi^ dia- 
cun reconnoît, mais que peu de peribur 
hespourroient rendre avec la même éner- 
gies ^'^ d^ ^^ ^^^ illuilre Philoibphe 
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pulvérifè par des réflexions fi judicieuses 
cette trottpe de Sopfâftes qui ofent atta-> 
querlaReligionCbarédenné, comme con*; 
traire au bonheur & à la folidité des Etats, 
Mais que ne fortent-ils de ces mêmes 
Etats , pm(qti'îls 1^ regardât domme dé^ 
vafté&parle Chriftiânifine? en prenant c© 
parti , ils feront voir quHs font confë-t 
^ehts 9 âc ils nous laifleront jouir en* 
paix de la douce confblanon de croire à 
TËvw^, & d'eipérer les biens inefia-^ 
blés qu il nous promet. S'ils s'inEiagioeht- 
devoir refter au tniUeu de nousvpou]^ 
nous édairér , nous leur demanderons 
quelles lumières & quelles vertus Us doiw 
vent nous donna eh échange de notre 
Religion; & comment ils ofent faire hi 
Pirédicanfô contre le Chriffiaiûfine, dans 
le temps même qu'ils^ ne cefTent de firon^ 
der nos Miffionnairés comme des enne-' 
mis de la tolérance, & des perturbateurs 
du repos publk? 

& de biôi vrai qu'un abyme entraine' 
dans un autre abyme, âc, quelorj(quona; 
perdu la trace de la vérité, on ne mar- 
che plus qu'à travers les précipices â; lef 



i8S Le- L a n <: ^ g^ b- 

horreurs. On coiiuneace d'abord par fè 
d^oûcer de certains exercices de Rdi-< 
gion , fous prétexte qu'ils ne ibnt pa^ ef 
ijèntiels ; on dit enfiiite qu'ils tiennent à la 
fiiperftkion.; çnfin on doute ^ cm.héiite: 
& infëc^blemenc ^i en vient juiqu à rail*; 
kr, & à ne ph» rien croite. Ceft le toa 
Bnoqueur des beaux eiprks, & non le^urs- 
objeâions , qui a déconcerta bien des» 
Chrétiens., & qui a éteint tom foi., Nousr 
vivons dans un figdie fiDgultévenDem dé*: 
licat^ aà:ron.ccaiQ£piusie8:ndiciilfisquô 
l» vices : & concihiea nent doiia9<^t| 
pas àjqHÎconque écrit/Ott parle:e0 iâvâiut 
À la Religion? 

Nfais n'eft-îl pasibiœ éconnam qtt'ott 
Hûk aufourà'hiii obUgé de iàire Tapologce 
du Chnffianifme» aiiX;Q]]:étieœ j»êsnes! 
N'eft-il pas .étonnant qtiûnrak à & àéSsoh 
dre. d'êore pmix , comm^ on fe déftm 
draît d'être noalhonnêMhbonifliet? Non, 
)a poftérité ne produira jan^r dftQ$ Ift 
fiû(e.df^.fe$ joues, des^ temps .wQirdépla- 
rablés« 

Ah ! fi vous cbériflez voire fiede^ & 
Vfltte Pétrie,. hoDWRjfs. rjehéîfcs à l'aucp- 
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ricé de la Religian, ^largnez-leor l'op- 
probre que le libertin^ d!e(piit emiâine 
avec foi. N'eft-ce pas aflfez d'avoir (buf^ 
trait vingt ou trente ans de votre vie au 
temps d'épreuve defiiné par le Créateur 
à' vous acquérir des droits (ûr le Ciel? 
Voulez*vous donc mettre le oomUe à vo- 
tre iniquité, & mourir auffi affireufemenc 
que vous avez vécu? Ce n'eft ni par hai- 
ne, ni par mépris, qaon vous reproche 
fi (bnvent votre incrédulité. Malheur à 
celui qui n'aime pas fès frères, de quel- 
que Religion ^'ils puiflbit être! La char 
rite , Vame àa Chriftianifine , na point 
d'autre vue que votre retour à rËglifè, 
dont vous avez été les enfants au n7o- 
mçnt n^ihe que vous veniez de naître, 
n n'y a pas un vrai Catholique qui ne 
' vous, chérifle malgré vos écarts, & qui ne 
condanme hautraœntlefànatifine deceux 
qui o^èroientvous^ibuhaiter le moindte 
tBal. Sîre^rdeparti, (car où ne s'iiv 
troduit-ii pas?) vous attaque par des per- 
sonnalités, c'efl: un efprit odieux à tout 
i>on^ Chrétien. 
Ëcoutez^ce que vous dit la Rtt&n, de 
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bientôt vous croirez ce que vous ensei- 
gne la Foi. La voix du monde & des 
paffions n'eft point le langage de la Rai- 
foTL Rentrez dans votre ame, dont les 
plaifiss & ÏQS embarras du monde vous 
ont arraché, & vous apprendrez qu'on 
neft homme qu'en rempliiTant lès devoirs 
i regard de Dieu, & que Dieu veut êtrç 
adoré en efprit & en vérité. Si la Reli* 
gion Chrédenne vous a jamais enfeigpé 
quelque mal, dites-le hardiment^ mais fi 
elle ne vous a enièigné que le bien, ^- 
tes- vous gloire de la pratiquer. II eft ho- 
.norable de revenir fur iès pas quand on 
iè détourne delà voyede perdition pour 
prendre celle du filut, quand on quitte le 
chemin du menfbnge pour entrer dans 
!celui de la vérité. 

Ce font ici les confëils de la S^efTe, 
.dont je ne fais qu'emprunter les espref^ 
fions > mai&les écoutera-t-on? Qu'il eft à 
craindre que le monde, augmentant tou- 
jours en irréligion ôc en malice, ne ie 
voye fur[ms tout-à-coup par. cette apoP 
tafie dont parle &int Paul I Déjà la dé(èc- 
V cion dans la Foi , cette défèâioo qpû naît 
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de re(prit de révoke & de curiofité , a 
caufè la ruine de plufieurs Chrédena; & 
la vraie Raiibn paroît une folie à ceux mê- 
mes qui ie diiènt les plus (âges. 



CHAPITRE XVII. 
Des Defirs de la mort. 

L*Ame n*a point d'autre centre que 
l'Eternité. Tout la repoufle vers ce 
grand objet : (on ennui , (es dégoûts , ies 
defirB, Tes e(pérances, fcô projet», font 
autant d'impadences& d'inquiétudes, qui 
prouvent qu'on ne peut trouver de repos 
qu'en EHeU. 

Mais écoutons la Raifon au miUeo des 
maux qui nous inveftifTent, & pefons ce 
qu'elle nous dit à ce fiijet; voici fon lan- 
gage : Vous n'êtes id-bas que des êtres 
exilés, à qui les yeux n'ont été accordés 
que pour envi&ger le Ciel , votre Patrie. 
Les malheurs & les paffions dont vous 
vous plaignez, font autant de grâces que 
Dieu vous difpenfo, afin de vous dégoû- 
ter aux monde & de votre propre corps. 
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Cet Univers neft qu'un théâtre- où leè 
générations paroiflènt & difparoîflent 
prefqu'au niême inftant, & la toiie neiè 
lèvera qu'au moment où vous entrerez 
dans le fejour de la gloire & du repo& 
Tout ce que vous dites & faites , fens 
rapport à ce grand objet, n'eflr pas plus 
utile & plus fblide que Touvrage d une 
araignée. Vos biens, vos titres, vos 
honneurs^ vos projets, vos plaifËrs, ain 
fblument étrangers à vous-mêmes, ne 
iauroient remplir votre cœur, & vous 
laiflent pleins de befbins & de defirs. 

Eft-il pomnés que nous méprifions cette 
voix fi forte & iî perfùafive? Elle devroit 
être un coup de foudre qui nous arrachât 
tout-d'un-coup au monde & à fes folies ; 
: & à peine a-t^elle le (on -des édios, doçt 
• t)n n entend que la dernière fyU^. Nous 
: nous rendons làalhairaix à ibrce de de- 
fîrer, parce que nous ne defirons<{tmais 
que ce qui nous éloigne delà mort: nous 
ne peniens pas que ce terme, en veoaût 
fermer nos yeux , nous ouvrira les por- 
tes .étemellesj & que plus le^ i^ulchre, 
qui nous iUtend, paroit rempUd'honeur 

& 
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& d'iafeâion , plus le iejour de gloire» 
où notre ame dok habiter» iera augufte^ 
& lumineux. 

Les idées corporelles , qui ne ceflènt. 
de nous aâ^âer» ibot caufe de cette lé** 
tliaigie d^orable dans laquelle nous lan- 
giiiflbns« L'honune, diamd icomme il. 
eft« & comme il prend plaifîr à letre^ ne: 
peatenviâgertiàns â^émir» le dépouille?: 
ment de &s amis, de (es biens^âc de (es- 
honneurs : il ne âinroit fe figurer quefba 
atne.neidfte que pour Dieu; & que touie 
OKéatiiœ^ qui poflkde Dieu, eft iauneh&^ 
ïfieot licfae âqmtfSmte. Lam<»t> en con*. 
fôquencet luipardkrobîet-lepks hideux;, 
& il ne ait que laoaindre» au-lieu de la 
de&rer. SicécoiciaGQniciencequirallar-. 
m^, cœe firqneuc fooit (ans douterai^* 
(waDski& & &lutaîre; mais ce n eft que le 
àxB^ffin de quitter uœ tserre qu'il idolâtre.. 
Ah! queia Rai(bn nous wS^isx. bien d!au-* 
ttesidées ! Elle nousplace vis-à-vis de Dieu . 
«même» & nous entrevoyons (es clartés 
étemeUes, qui font la.^tendeur& les dé-: 
lices dwS^iDXSi Les. Philo&phes Chrér. 
tieas ne (îçponoient qu'à regret te poids 



194' L ^ L A H Cr ATG B 

de leur propre corps, parœ qu'ils étoient^ 
]^fti(bimable9';:& nouss parce que nous-' 
{bmmes infènfês , nous croyons* quiine' 
oùfërablè mafle de chair forme tout noère 
être & toute notreimmenfîté. Nousavons-* 
beau nous promener, dans dès. e(pace$r' 
que notre imfl|;iiiadoni éteodau-ddà desf^ 
iiier6:^âtdtôdèux;t nous tenons toiiî6ur& 
notreame capôve&d^peadante^dnpliiST 
petit objet. 

Ah qu'une ame^qut defirelamort, efti 
merveillettic &.iubliiiiel: eB& y^wt un re^ 
gord de connmf&ation fiirctoud les Trôr^ 
nés de:lViixi«rs4.&:dâiis.unj»fiâiemem»^ 
qui ne tient nîidu Eànatifîne^m.^rEn'^ 
thoufîafine, elle.ne. leconnoSt que.Elieui 
capable de kfànsfaîre &:de la fjxen Elle; 
oublie tous 'les< objets harmoaicux'&cà^^ 
lorés que lesièns&^paffienaadorent;: 
& n'ayant befbin que. d'ellê-inêtne pour, 
percevoir & connoitre» elle fak iàcoQ* 
templadon & fès délices des beautés im*' 
périiTables. Elle defire.» avec tome lafot^; 
dont: elle.efi:: capable^ le hioment où elle - 
en jouira; & éUè Je bâte pan l'effort deâ' 
jttfte itnpatience^ 
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Combien la râi(bn ne gémk-dle pasde^ 
voir que ces ikasist^mts , qtii devroiemf 
être communs^ tots les hommes, paf^ 
ikm pour des* dàmaxsSi pour dès vi^ 
fions! Auffi cette mêmeR^m nefètroiH 
Ve-t-elle en liberté qué'diez ceux qui dé- 
firent réellement/ la mort, comme Yexsâ^ 
tsàon de Tame Se llmmfliadon du coip$* 
CTeft' faire (êrvir notre être au m»(bhge 
Se à lavanité^quede redouter le moment 
qui doit nous unir âIXeu. S'afflige-t^iï 
d'aller voir un peire, un bienfaiteur, uii 
iftni, dcd^emreren pofleffion d'unRoyaa» 
me? & cependant nous oibns plaindre 
ceux qui meuretit, & defirer une longue 
vie pour nous-iriéiïie$ & pour lesautres, 
cotnme li cét^r k comble du bonheur! 

Mâi& queft-dtedime , cette vie ! Lesrisi^ 
qui paroiflent raccompagner, font- ils 
aoffi fittceres qu'on fe l'imagine, & peu- 
vettt'Us cdntrebal^ièet lés chagrins & lesf 
embarrac^ dô toute e^ece dont nous (bm^ 
mes accablés? Dn'y a point de jour, 66 
peut-êore pdinf dîiéA^é, où nonré imagl- 
ilatlon ne ttavailtectHitre riotrê propre: 
repos , SiQ^ nouj-iJe- Çoyaim afflîgéâf par^ 
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quelque peine ou par quelque fâcheufè 
penféc. Si les douleurs ne nous déchirent 
pas, les befoinsxious tyrannifènt; fi les 
contradiâions ne nousmoleftentpas, les 
aSàires nous inquiètent; fi l'indigence ne 
nous déferre pas, l'opulence nous eft à^ 
charge j fi le monde ne. nous importune 
pas i la fblitudenous aotifte ; files pafiions 
ne nous aflerviflent pas , leç icrupules nous 
dévorent. En un mot , tourmentés par 
nos proches, par nos amis , par nous* 
mêmes, nous fbmmes forcés dedefirer 
la fin de ces maux, & le conuncncement 
d une vie plus tranquille & plus lumineufe. 
Quelle montagne dç foUicitudes & dé 
revers entre notre berceau & notre tom- 
beau; montagne que notre imagination 
ne cefle de groffir, & que nous voyons 
toujours plus ou moins, même au fèiti 
des fêtes & des plaifirs ! Ces deux volon- 
tés, qui fe combattent perpéraeflement 
en nous; cette ame fie ce corps, qui ne. 
ceflent de (è di^jiitei; l'empire; ces pa(^. 
fions, qui parlç|it^plus hautqùèlaRaifon, 
forment wi tel cahos > qu*il n'y a que la 
mort quipuifler^Uefljent le (îébrouiller,. 
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6c nous rendre à nous*niêmeB & à Dieu. 
Je yôus délirerai donc , ô Mort pré- 
cîeufè, fi je fois véritablement raifonna* 
ble ; & je vous regarderai comme Ta-' 
grandiffenrènt de mon être <flt le triom- 
phe de rhùmanité. Les riches, les côur- 
tifàns, les voluptueux, les écrits à la 
mode, auront beau me dire que vous ne- 
tes qu'un objet d'horreur, ou qu'un pur 
néant; je gémirai de leurs erreurs, & je 
vous invoquerai , non 'par défèlpoir; 
mais par téHexion & par goÛt : car vous 
devez être l'inftantde monbonheur, là 
joye de mes penfées, la plénitude de ma 
vie. Je ne fais qiie fbuffiir ici-bas , mar* 
criant à travers les ronces & les épines; 
gémiflant. fous ^le poids d'une chair qui 
m'accable, & fôupirarit après tant d'amis 
& de parents que j'ai vus difparôîtrê: 
hiais quand vous viendrez rompre le 
mui: de féparatiôii qui m empêche devoir 
pie^, nie reftitûèr à nm Patrie, le féjouf 
de la juffice &,de lé paix, alors je fixerai 
tous niies defirs au'fcentré du bonheur ^ 
& je deviendrai immuable, immenfè, & 
prefquc divitti 

I3 



Kim que ^-je! 4éi.a VSf»^ les piii^ 
ftnœs 4e tncni «iie s'ébranlât » moû 
<oip$ .fi)e qiûtfe « k t^re s'enÂût, le io» 
Jdl di^paroSt» jte iuniier? étemelle m'ea«^ 
sprpnoe, & je pe fins plnj» cet hpçime 
«h^rnel qui roç Q^ainpis tout-à-l'heiKO 
dans la poulfiere,snai$ uœ intelligeuoe 
toute pHre 4c toute jÇiblime» X>^a j*ai viî 
£ice à Êioe le Dieu que f «âorqis pgr Li 
Foi» ^ j'^irocgniiu !t(iute> v^é <]e9 
Uva;e^ %its. Pj^a ^ma KMipn^, Mtvv^ 
inent ^ ^ lïkre dps i^fi:es i p^çRc^ 
Ipute fi pi^fl»çe , yà low? jû ^ig^e^ h 
toyte (poiqu^^4 Çeft^ofi ique^Jbi 
Foi Jipusi4éc<mv37e çe.quî ^^rjyer aii 
ehrérieç^uie^p- 

Mais ce ju^ pas aioÇ igulçin &*^:epi^ 
lente la mqit & jqu'oa la defire. C«u!i 
qui la fôubaiteatY^jituagin^t.qtt'elle nî| 
d'avantages i}ue parce çu'é^e ^oit nos 
ipfiainc Ddàce langage Jizivial^^uîonjo^ 
eeiTe.d'entendre JÎor^^e ^uelquun iBo^ 
ïa carrière : // efi^Men beurm^ifiy ilpèfiu^ 
fre pli4S ; xar et qui efi m^f -«J? tkn 
mort. Comment nous , êoçes raîfbnnar 
bles, nous. Chrétiens ^nou^ Qiqns iio\is 



expdmer mnli ? Avons^noiis.donc écoiifië 
le cri de notée ame, qui ne ceflTe de nous 
avertir de notre inunortalité ? avons^ 
nous donc fait divorce avec la Religion^ 
qui nous enfèigne gue la mort efl: ibUf* 
yent le comble des malheurs ? SoyionS 
bien furs que nous ne (bmmes réelle- 
ment vivants qn*après le dépouiUemenc 
de nôtre corps« 

Les Païens t qui n'avdem pour lu» 
jutere que k flaniî}eau de la Raifen^.fMrOr 
jeîlbient hautement le dogme de llm^ 
mortalité, & ie Mbient gloire de defirar ^ 
h m^n comme Tinftant de leur réunion 
ftvec le &uv«:aîn Snre : auifi les voit-on 
mourir avec toute la tranquillité .poffiUOi 
]l${nrononçoient doœ d& difcQuw &b:Im 
gnmdexfir de notfê ame & de A deOioée^ 
fis avojent intérieurement iënti qu'po 
n'eft homme qu'en peniaati & que la 
peniee, toute l^irituelle.» cherchant «cont^ 
nuellemeQ]: à prendre Teflor au-delà ^ 
csn Univers :matériel- » devoit néQe£(aisK* 
mentiiurvivre au corps. i 

Eû-cc donc uneiitgpcande merveille « ji^ 
éefiscr ce qui doit nous rendre ibuvei^aîr 

I4 
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nement heureux , ce qui doit nous dé- 
pouiller de nos mUères , ^ nous arra* 
cher à une terre qui nous confîime & 
qui nous dévore? Il eft iàns doute bien 
plus lîirprenant de nous voir occupés de 
cette vie paflagere, tomme fi elle devoir 
toujours durer, & de nous voir hontea- 
fement affervis à de prétendus Kens, qui 
ne caufent que de l'embarras , àos re- 
mords, & qui s'évanouiflènt comme le 
fonge d*une nuit , en laiflant le cœur & 
ïes maiï^s viiides, Laiffons agir le temps j 
&, fi nouB en doutons, il nous per&a- 
liera bientôt que nos prqjets ne font que 
ties folies , & qu'on n'eft réellement (âge 
'qu'en ^'attachant à ce qui tie peut périr. 
^ \Defirer continuellement la mort, c'èft 
lé moyen' dé'fè la rendre propice, & de 
ï)fé pas trouver dans (un fèin rhorriblè 
punition des méchants. Auffi n'y a-t-il 
que les hommes irréligieux qui vou- 
droient ne jamais motirîr , ou qui font 
iffez ftupides pour croire à l'anéantifle- 
tnent^ . Toute la Raifon fe révolte con^ 
ire eux : je he trace ici que ce quelle me 
diae. ■ ^ . . , . 
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Je fais que Tafpeâ: d'un tombeau noP- 
fre rien à la nature que d'horrible & d'e^ 
frayant, & qu'il fëmble qu'on borne là (à 
trifte exiftence ; mais la Raifbn,ibus le 
ûom de fens intime , ne vient-efte pas 
nous convaincre que notre penfée eft in- 
âeftruétible, que nos defirsfbnt trop 
vaftes & trop immenfès pour «'avoir 
d autre objet que cette viemiférable, & 
que Dieu lui-même eût manqué à {on 
propre ouvrage, fi , en nous donnant 11- 
dée continuelle dé l'immortalité , il ne nous 
eût rendus réellement immortels? D n'y 
a c(ué Imfènfé qui juge flu: les appa* 
rences. 

O ma Raa(bn ! vous efpérçz dans la 
mort, comme, au moment où vous ne 
Içrez plus contredite par les pâfliôns, xà 
«ffiifquée par leurs vapeurs» C'eû parce 
que je ne vous entends pas, que je fou- 
haiteprolonger mon exîl : je prends pour 
votre langage mes afFeitions terreftres. 
Ç^elle fera votre lumière , votre éleva- 
ttïWi, loi^ufei d^g^ de cette portion 
déterra <}ui vous ^èfâritît, vous éprou- 
vi»eS(ânla)idiàKih«ac llmpreffion du 

I5 



Dieii qui vouf ,é<;taire mamcenant, ^ qui 
yau$ vivifie? 

Ah! çofnfsfcfxt k Rwioa nç4eiîrerpit^ 
<|le P9S .1(1 fnoff » pMiiqu'à qet iuilapt tout 
fse qv^eUe ttçus a dît 4e Tauce vie iè réa* 
li^; puif^^'à <:et .in^wt eUe jcetouçuer^ 
i ia £Nircf , 3ç elle jtrouveça les lumière^ 
^*elledefi|ç, 1^ Uens qu'^rechorcbe; 
fn uii roo^y TEi^.ipfiQimentpmnan^ in^ 
$pment bçn, 4oqirelle nc^s parle ^an4 
nous &vons ji'écouter? Cette teste eftune 
demeure inG(munodepourla|Uifba> elle 
i^'y voit quedôsceiivresqiûJ%d|égradei|t^ 
cUe n y eQt;end que ^ d^ours qui, 1) 
combattent, elle tCy ht que (ks écrip qui 
1^ déqacllraic^^niai$ v^uÇielyelle lëradans 
igm egatre, & &â acuités s'hçoàx:opf au-r 
îmtqueltesfentrfflêrréesiiâ^bw!» , . . 
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De TAhus qtfonfait déia^hilofopbîe. 

CHa^ Age ^ 4eâ hofu^A^? fingth 
liers qu^ I9 civile ^ H'apoip (|h fsi^ 



Âétok ré&rvé à notre Stede de fttoduki^ 
un certain ^/ ^j/^r/>, quin'eft nibon fens» 
ni génie, &den vouloir faire te règle df 
nos mœurs & de notre Foi. Une imagi^ 
nation ardente à créa: des fyft^nes d( 
des parad<»ces ; un goût pour la nouveaur 
té, qui s'étend jufquesiùr Texpreffion â( 
le ftyle; une ignorance orgueilleû(ë, qtil 
contredit le lens intime de diaque hom^ 
me & la croyance de tous Jes^ temps; une 
monftruetsfe impiété , qui attaque Dieu 
lui-même & qui fappe fès Autels; un ton 
de mépris & d'iœnie , qui fert de réponfe 
I toutes lés bbjeétions^ voilà ce que nous 
avons Inbftimé àrérudirion des Anciens) 
€c ce qui nous procuré le bel avamagi 
â*êtce Philoibphès dès J'égede vitigtaosi 
Ni le témoignage de Platon hs-mêmei 
ifà ipeoMBà «le dagtne jde l'immortalité 
de Tame , ni celui de Seneque , qui recon- 
nut une Providence » ne (ont pas capa* 
fales d'arrêter aos Incrédules. Qs prétem 
dent que l'écrit fait partie du corps; que 
Dieu ne daigne slntérefler ni aux hom* 
mes ni à l'Univers; & , (elon evX^ oetta 
prétcnflon dent être une vraie démonflob 

16 
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tion. Mais quels écarts ! Pourroient-ils 
lie pas exciter toute l'horreur, ou plutôt 
toute la pitié? 

Ce n'eft qu'en déraifonnant, qu on ofè 
u/îirper aujourd'hui le nom de Philofo- 
phe; comme c eft en déshonorant le Sie* 
de par un délire continuel & par les ou- 
vrages lesplus bizarres , quV>n croit Fillui^ 
trer. Avons-nous donc des yeux, ou à 
quoi nous (ërvent-ils ? Je n'ai garde de 
reproduire ici tout ce que l'esprit de nou- 
veauté débite depuis plus de trente ans j 
je craihdrois d'efl&roucher quelque Lec- 
teur raiibnnable, &; de lui kiipirer trop 
d'averfion pour fes contemporains. Û 
iiiffit de iavoir qu*€m a imaginé qu'il étoit 
merveilleux d'apprendre aux hommes à 
|iô rien croire, à ne rien espérer, à regar- 
der du même oeil les vices & I^ vertus , 
& à fè mettre au niveau du reptile & de 
fânfeâse. Uitffît de fevoir qu'on réputé 
un homme hypocrite ou imbéciile, loriP 
qu'il profeflè un culte; & que c'eft une 
^iblèiTe, au milieu des Chrétiens mè* 
mes, de fè déclarer aujourd'hui Oirétieny 
& d'^m adopter fes .maximes* ^ Sommes; 
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cous réellement éveillés , ou plucôc nâ 
re£remblon&*nous pas à ces (bnmambulest 
qui agifTent & qui parlent fins fàvoir ni 
ce qu'ils difènt) ni ce qulls font? 
' Les vr^ Philosophes Com des hom< 
mes preique divins : n eftimant que hwt 
ame, n'envifigeant que TËtre fkpràiiei 
dont ils attendent tout leur bonheur; di& 
oernant le culte quil a lui-même preicriti 
-& s'y fbumèitant avec docilité, ils ont eq 
horreur tome opinion fufpefte. Citoyens , 
Amis, Parents, Chrétiens, loin de trou* 
bilet les Ëtats par des diicoUrs ou par dés 
écrits 4 ils ne prêchent que le filence^ là 
rëipeâ Si h Conmffion. Jamais kurbou* 
cfee ne s'ouvre ^Ue pour annoncer la vé- 
rité} jamais leurplume ne s'émancipe fîu? 
la Religion 9 fiir lesmceurs, ou fùrlePrq^ 
ehain. Sublimes dans leurs penfëes^'fim^ 
pies dansleurs paroles, cooTéquentsdans 
leurs a£tioiis, ils tiennent une conduite 
qui honore l'humaniçé. On ne les voiip 
ni s'intriguer, ni fe produire, ni oabâter: 
en ne les entend ai & plaindre , ni méâi-t 
te , ni dilater. » La iàgrefie eft leur gsl^ 
le» l'étude Jewriplaifir, lapwtleutfttéTor^ 
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ktCîel leiirMibitk>0)4a boooeconCci^ios 
leur Wààxi. Si Tiapiftiçe les opprânis , ils 

outrage» %i it fiéfonflêinir â'èa^ i^m^ 
niés; fiJb m^Mie les afl^, Us la ^goi- 
veor ^mnme im .avmi0eib€«it d^ la vîe 
iiK«i£. Loîi9iEl'afficfaerleurprôb^« ç:Qmr 
me feoc ooâwaîremwc c^m^q^i a'en-ooc 
poÎQt » ils ie^sonteotem 4 lea speni^lk iSpru? 
{ndeii&memlesdevrâs^ Maïasaumoade 
!|u'à era;*mdines » môio^ au fiecle q^à ïé^ 
ternité, ils ne craigneistni lesrévolmiœi^ 
du wmp$^m les cq>rioe6 du iorsL Saos 
^eâadoa dans leurs ipanie^^^ iàosoP 
ttiKAtiaa dan» lem;s oitvTages» ik ne p»? 
roifijbat fifigulk»:s q^ parce^u ils moft* 
troat de la candeur «i tnilieu d'im monda 
qui n'en a çlnSj. Leurs prbf^es ^ s'ils 
ont le bonheiur dm aire > ne &jit pas 
kurs difiâples^ »ais ceux de la vertu j car 
îJsnè deoiaiideac qu aêtreioubiîés , pc»irva 
fiie la vérité triomplie. 
, Sironav0itenyiâ»de$}u»iiné^dece 
«liétite > loriq^'on aimoace.que les Philos 
io|diies ne iiireat jamatsidœgereux dans 
l^KwSéikm do)]teiOn. avoir railQik 
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iSm gwdle différence ! Qn yfW parlgt 
p$3 4îyn HabbQS,.d'uii Spiopû s ^c'^^Ti- 

ponitlor Wmven de £t iépendàûce^ 1^ 
166 |de ion gpitiôrtirfiré^ Diea iui-iiià8Q0 
de J»n c^eoce; c'^ft^àrdire^ decesia^-^ 
ves^emeniboge^quiiinivaiUerefità dét 
tniiœ iJGÙ&les culics , &â Jttcflêr les hom^ 
làieB^^i» proye i kiirs çsfiions & àiotm^ 
lès hoiremrs de ilmpiécé^ c eft-i-dice.) d» 
ces ei^ms cévoltés^ijui^ dédarant la Ee^ 
lîgiairiifie po^que ou uapr^igé, âp« 
pent^le Tr&ne & l'Autd , & ae ccuodeatà 
lien m€ân$quâ Tan^rcfaîe.^ 

Qu!oG j^ di(e donc^s^queles^Phit 
lo&^besfl'om jamais âut dôiOial ^ car^cé 
n'ejft pas tenir le langue de la SasCom. A 
£^apa$ (ufquà Socrace lubinân^ que 
nos ëeaiâ Eipcks: vôudroient^ déifier^ 
doài^|fe909iDple ti^ihk penikâeux. Quel 
fis^ <ifet «et h9wmQàmm&4,Sff iiitM 
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digne deFêQ-e; cet 
garder comme le 
qui eue la foiblefTe! 
mentir fa croyance 
tre? Eh ! que fcri 
refTemblions , fino 
bourfouffiés d'un fo 
prêts à mordre & 
en averfion le Gen 
deroient avec le deri 
pre efpece ; fmon dei 
res, qui employeroj 
des paradoxes , & à 
heur & leur exilb 
vanité? Socrate, o 
gne d'éloges pour 
d un Dieu , mérita 
fbn mépris pour 
Concitoyens , de fc 
haine envers fes Cq 
lence orgueOleuie 
aux pieds tout ce q> 
même; & il ne fiic 
bilaire, indigne du 
de fofte que c eft Fv 
vérité , que ,d çiilcvcî 
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digne de l'être; cet homme quon o(è re* 
garder comme le martyr de la vérké, & 
qui eut la fbiblefle en mourant de dé* 
mendr (a croyance par un (àcnfîce idolâ^^ 
tre? £h ! que fèrions-nous, û nous lui 
refTemblion^ ^ iinon des Cyniques , qui 
boûrfbttffiés d'un ibt oi^eil, &tou)ours 
prêts à mordre & 4 dédiirer, auroienc 
en averfion le Genierhumain, â^regair- 
deroient avec le dernier mépris leur pror 
pre e^ce; finoades peribnnages bizar^ 
res, qui employeroient leur vie à écciro 
des paradoxes, & à concentrer leur bonr 
heur & leur exiftence dans une ridicute 
vanité? Socrate, ouiSocrate,quoiquedit 
gne d'éloges pqur avoir pxokSè l'unîté 
d'un Dieu , mérita la moot à raifon de 
fim mépris pour &s Mitres & &3 
Concitoyens ,. de fbn aigr^ir & de fk 
httna ehvers^ies fèmblablés , de ion inib- 
Ience:)onrgueilleu(e qui liii âifbit foules 
aux pieds tout ce qui nétoit point loi- 
même;r & il ne ait qufun ho^iaie^ atofft^ 
bilaire, indigne du neem de Phib£b{^: 
de forte quecefl reàtdcc Jiomma^eràJa 
véôo$^^ua^'«nlevar tf»(&us ^àgeàjios 
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Tucrédules qui ne ceflent dé* f exalter: 
La Philofbphie n*eft que le langage de 
la Raiifbn ; maïs combien de perfonnes 
déraifonnables parmi tous ceux qu'on dît 
étire PhHofbphes? Il y a de prétendus Sa- 
ges, qui font plus peuple que le Peuple 
inême, quoiqu'ils fe croyent d'une autre 
eflence que le vulgaire; de prétendus gé* 
nies, qui, fîir une ancienne hypothefe, bâ- 
tifTent de nouveaux paradoxes , & s'ati^ 
noticeitt ehfijite conime les Interprêtes 
de la Nature & dé laEHvinité, enfin, comi 
me lefe OiScIeS de l'Univers/ Galilée;( 
par ^exemple , ne fit que dire tout fimple* 
hieht que la Terre tourne, que le Soleil cft 
ktunobile; & auffi-tôt on vit éclore une 
foule de feux Savante qui affurerent que 
les Planètes étoient habitées , & que l4 
terre étant beaucoup plus petite qu'on ne 
s'imaginoit , on devoit regarder les hom- 
mes comme des. atomes, & croire que 
Dieu ne feifoit attention m à leurs œuvres v 
ni à leurs penfëes. Locke parut, ôc feute 
d'avoir réfléchi, il o(à s'écrier, qui fait fi 
la matière n^efl pas capable de penfer? 5c 
tu(fi-tôt de h^ia e^ts, qui fe. déclare^ 



rent (es difidples & /es ipamfans «tfoimiir 
rent que la madère penfè. Ceft aînfi que 
la Philafophie (ère d'aliment aux paffions 
& aux préjugés ; c*jeft aînfi que la Ra^a 
dl captive, & que le inonde vieiifit ea 
Accumulant toujours paradoxes fiir para- 
doxes;,^ c*^ ainfî qu*à:la fin on eft tout 
âtoim^deiVCÂrqu-unefiippofition, âtn^ 
me un badin^,vont fbuyent donné lie» 
à mill^^bfittdités. 

H ne s^agit donCipAs 'd?îi9«gmer dv 
ij0xw& .pour ôfise fQ^ofiqpiie : if» qi9 
fL^fA >pfts ^pBftile d'«ii m^çxi L^ 
^Non nîa «queibs^^nog^ves >dUG^ â es» 
fier {>Qiir ^«fw/e de s» ^*^a tdeit pcm» 
& .e«isigAer,,>QQ oetdQîttpas^^âQg^A» 
IW^i^Qv <^adtOp me ^^{Hr eaganF 
l^e , qi^ l*UiûwffSia toi^aus ^év A4(iu4 
doit ipuJGur^ duver ^ ^e l'^oosteai «que xç 
langage ne.peut^tre oedui de la RaifofH 
parce que^, l^in d'être appuyée prouvé^ 
jA eft contre tofuc? vrai^o»biaiiœr'<^u^ 
on voudrameiP^riùadeir, par laMét^pii^ 
^quA, que l'âme n'eià pas f^iriCQdUe v îe 
répliquerai que cette Métapbyfique a'eft 
qu'un fyftâne exswagant 4» Se je dkai 
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vrai. -Qij^ .oa .m^ .(outiçodra ^ue h 
^^mi k plqs pure ,a'a gue des motiâ 
d^inrér^tj, ,}^ reg^nl^ cet^; {«opQ0âoQ 
(9a)me,W:4^s..49 la^ne.m<N»te» & j« 

Içusipnniec^ilDimcii 9N4Qi«:5.so9treceai$ 
fmilmiâ? 4e rqphtiisigsv9ii&,k!s b^nuc Wt 

semeoç 5^ .4e^,dQm^ ,idfaiei^9ué3« Asu 

^^IfiO^XsxBèiem*^ Â 4«JBi«(QP :;c'^ il» 

i)m«»9 v4ri^44qt,l!^i(çIaRelA(WS.a,dp9qS 
les notions , nous poûade qu'il ji'y ,4 
4^}n6i}|ibl»«&t4'io4ubi(Kb!te que..<e ^ eft 

^fWigpinsRit5ie|f»PM«S<phierlQErqtt'on 
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foiile, ceft-à-dire revivre en homme rai- 
ibnnable; car ce Peuple que tu iméprifes, 
& qui fèmble ramper à tes yeux , t'ap- 
prendra à connoîcre ton origine & ta 
defKnée > à adorer un Dieu , & à lui ren- 
dre le culte qu'il a lui-même ordonné. 
Oui, tu entendras de la bouche même du 
plusfîmple Artiftn, ce qui doit faire l'ob- 
jet de tes recherdhies, ainfi que ton bon- 
heur. En vain tu affe£les une fcience or- 
gueilleufè : te$ prétendues lumières Ibni 
de véritables ténèbres, ta vanité ïè comi 
Me de ta ruine; & il n'y a point de vrdf 
Chrétien, quelque jfeune ou quelque fim* 
pïe qu'il puifle être, qui ne (bit plus Phi^ 
îofbphe que toi, & qui n'ait des modS 
ftflMànts pour te plaindre & pour te nié^ 
prifèr, ' ' r : 

; Sublime Philofbphie, comment nos 
Beaux Esprits ne vous ont-îls pas traveP 
tie ! Chimère , déraifon entre leurs mains , 
vous n'avez plus que des mots deflmiés 
defèns; car les Incrédules, fens expériea- 
fee , {ans priiicîpes ,- hé fevent que ren- 
Verièr & détruire. S'ils parlent de changée 
la forme dès GouvëiFnêmeats, & d'abo^ 
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lir la Religion Chrétienne , ils conviennent 
en même -temps qu'ils ne voyent riea 
qu on puifle leur fubftituer : quel aveul. 
Voilà comme le langage de la Raifon fè: 
feit entendre chez les hommes même \qs 
plus déraifbnnables; ç eft une voix qu'on: 
ne peut étouffer. 

Qui nous donnera de revoir ces temps: 
heureux, où Malebranche montroit à la; 
terre les beautés fblides de la vraie Phi- 
lofbphie? L'Univers auroit maintenant 
befbind'un Sage tel que lui, pour rendrei 
à notre ame les biens dont on veut la dé-: 
pouiller. Les fens ont impofê fîlence à la- 
Raifon d'une manière fi étrange , que nous 
ne femmes plus que des ombres de nous- 
mêmes. Les Sages pafTent pour des ra* 
doteurs, & les infènfés pour des Phîlo- 
fbphes. Un homme prend là plume, s'a- 
baîidonne à tous les écai^ta de fbn imagi- 
nation , écrit fès rêves i& fès vifions avec- 
une aflurance inconcevable j & voilà un^ 
grand homme. Ses Lefleurs, fbit qu'ils 
ne comprennent rien à fbn langage, com- 
me œla n'arrive que trop fou vent; fbit 
qu'ils fbient fëduits par lafingularité, ou 



plutôtpâT k bizarrerie (ies idées, entrënti 
dans une e^eœ d'enthoufiâfitie, & divi-* 
ûifentlè nouvel Ecriwin.' Quelque fein-> 
me, qui donne leton, confirme ce témoi- 
gnage; & dès-lors, fi l'on penfèautre-' 
ment. Ton n'a ni goût ni génie. 

Ceft ainfi que fe forme & s'accroît la? 
réputation de la plupart de nos Philofb- 
phes. Mais latfibns-lesjouà: de leur triom*^' 
phe, qui ne peut être que mohientàné; 
la mort & la poftérité vont biéhtôt'Vèii- 
ger le vrai Ghfétien dti meptSs qu ils onf 
pourlui : lune, en feifintccfnnoître clai- 
rement la vérité; TautrCi^ fi-émifltot au 
fbuvenir de leurs erreurs* 

Si Ton s'ap[^uoit (kn$ les CoUegeS' 
4 donner de bons él&nents dtf philofe- 
phie i dégagés <îe tôutés^ces quèftions fii- 
nles, & de toute cette fidhioldflique,! qui' 
ne font qtf embrouiller lesidées, on p0ur^' 
roit efgéiïr qu'eflfin le règne de laRai-- 
fbnrevien^oitpôuâpeu. Dans les^Scicn^- 
ces , comme dam les affaires , on doit s'at* 
tacher principalemetitihlknidifier lesdia-: 
fes & à les expoftr dans leur vrai jour. 
h^ jûfteffe d'égfprit n'cflt rare^ que^ parcç» 
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^ on né^ge cette méthode. U y a dans 
l'LJnivers uq ton de Raifon, qui ^ malgré 
totis nos^ caprices & toiïtes nos folies, iè 
fetroitentendr^, fi nous &vions^ comment 
il faut &y prendre pour l'écouter j mais 
c'eftti'^fpiit de parti qui anime prefque^ 
tous les hommeSv&ceft laparévention 
qui les aveugle. Quels maux ce malheu* 
reux eiprk na-t-il pas eo&ntés! Juiques. 
d^ le Sanâuaire même il a fëmé la di£^ 
corde parmi les Miniflres de paix, il a 
éteint la charité dans le cœur de ceux qui 
dévoient en être embraies^ il a élevé Au-^ 
tel cpmre Autel 9 & produit des noms de 
Seâe qu'pn le donne réciproquement. A. 
Dieu . ne. plaifè^que je veuille ici attaquer 
le v^taUe zèle, toujours jaîouxdes ioté*- 
rêts de la Religion} Je ne parie q^edes» 
atosy Se û faut avou er qu'en ce genre il»- 
(ont grands. 

. Çeft Tabus^delaPhilofbphie^ qui rem- 
plit les Villes & les Cours de Livres ah- 
iiurdes & pitoyables : c'eft l'abus de la 
Pt^loibpfale y qui engendre les diiputes^ 
les haines t les.^en&cms : c'eft l'abus de 
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fës à des Ecrivains dignes de toutes les 
Éenfiires : c*eft l'abus de la E%ilofbphie» 
qui arrache tant d'appkucMements & d'é- 
loges en feveiur des hommes les plus mé- 
diocres, ou les plus dangereux : c*eft la- 
bus de la Philofophie, qui laiffe les Phi- 
Ibfophes Chrériens dans l'oblcurité, & 
qui déclare la Religion une Politique ou 
une chimare : c'eft enfin Tabus de la Phi- 
lofophie, qui attaque le vrai culte, & qui 
dépouille rhomme de (à dignité. 

Cothbienla Raifon du plusfimplePay- 
fan, qui adore ïbn Dieu, qui honore (on 
Roi, ^. qui jouit en paix du fruit de fè^ 
foeurs , n efl-elle pas préférable à toute 
cette fcience vaine , qui ne fait que contre- 
dire, nier, ou douter? Le langage de la 
Raifon fe fait plus fbuvent entendre dans ^ 
la cabane du Bergeir, que dans le cabinet- 
du Philofbphe. L'un n'a que ion ame &* 
là vérité qu'il peut voir fans obflade; 
JTautre, au contraire, plein de paradoxes^ 
& d'hypothefes , efl en quelque forte 
étranger à lui-même , & ne peut iù fè 
connoître, ni fe débrouiller. ^ 
* • €'eft dohc en vairi qu-oa affe£te d'ho- • 

norer 
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iaocer.QotFe fied^ du nom 4e Pbihfopbi- 
que^ Si y « quelques Ouvrées qm TH- 
h&^sMy combien n'y en a-Hl pas qui h 
dégradent] Oaie £àt gloire au}ourd'hu} 
de piAIier tous fes rêves» & de Aire im- 
primer tow Q^<jpx afièfle ou trouble ïi^ 
m^iMÔOflu Sayon$ hommes, & maL 
gré œ délire uiûvei^l, qui g^^ tous 
les ^s & toutes les conditions, nous 
iàurons penfèr ^parler comme nous en- 
feigne la Raifbn, mais la Rai(bn bien ^ 
profbndîe^ &i nçm la voix des payons , 
qu'on prend fi (buvent pour elle, & qui, 
caufe tous les malbeurs. . 
, Psédeuiè Kaiibn , vous êtes en moi, 
& j'agis toujours comme fi vous étiez hors 
^ moi. forcez mes fens & mes paffipns 
k&tsâ^^ pour qpe je vous entende, & 
jKHu: qt^e^epuifleyous obéir, ilnyapoint 
çle Philoibphie fans vous; & tous ceux 
qui fè difent aujourd'hui Philofbphes, ne 
vous connoiflent feulement ^as^ Faut-il 
' ^'endormis dans, votre fein, ils ne s'ap* 
perçoivent p^ que vous eaâftez ! Qu'il 
eft humiliant de marcher le flambeau à la 
main, & de ne rien voir! Tel efl notre 

K 
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état. Faites -vous donc connoitre, pré- 
deuie Raifon! vous renouvellerez la face 
de la terre ) vous ranimerez dans nos ef^ 
prits ce vrai difcemement qui eft en quel* 
que forte perdu, vous vous établirez iîur 
les ruines du bel efprit^ vous vengerez le 
bon fens deraviliffementoùilefi', & vous 
ferez de laPhilofophie Técole desMoeors 
& de la Religion. 



CHAPITRE XIX 

Des Bornes de la Raifon^ 

IL fàudroir que notre Raifon fut Dieu 
luii-mêmet pour être illimitée. Toute 
créature doit porter Tempreinte^e fon 
néant. I^ terre s'ufé, lesaftres s'écupfonr, 
les hommes meurent, & leurame recon- 
noît cpntinuellenieQt fa fbiblefle , parce 
qu*ij n'y a que celui qui atout £ut, qui 
foit infuii^ 

Ces vérités , quoiqu'à la portée des ef^ 
prits les plus iîmples, font encore inconi- 
préhenfibles pour le grand nombre. Cer- 
tains petits hommes, élevés for lés ailes 
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de la préemption, oient croire que tout 
doit céder à leurs recherches, & qu'il n y 
a rien dmacceifible pour leur génie; & 
cette idée eSt d'autantplus fînguÀere , qu'au, 
même inihnt qu'ils & vantent 'de tout ap- 
profondir & de, tout comprendre, ils iè 
déclarent de même namre que la bête. 
Leur ame, qu'ils fiippo&nt grain de ma* 
dere, fera n^ Juge de Dieu même, &de 
. fes décrets étemels. Quel merveilleux 
grain! Ne renferme-t-il pas desMyileres 
bien plus incompréhenfibles que tous 
ceux que nous propofe la Foi? 

Mais, homme fîçerbe, dis-^oi : as-tu 
réellement cru que laDivinité n'avoit riea 
d'incompréhenfiblepour ta foible raifbn? 
& comment, fî m ne Tas paspenfë, as-tu 
pfe juger des madères de Foi, & rejetter 
des dogmes ineâàbles, parce qu'ils iiir- 
paiToieiit tes lumières? As-tu compris les 
voyes de Dieu, cet abyme impénétrable 
de merveilles & de grandeurs, toi, qui 
préfïimes qu'en étant Déifte, il ne relie 
plus ni myfteres ni difficultés? Pourrois* 
tu nous expliquer quelle eft cette immen- 
fité uns eipace, cette éternité ans com* 

K2 
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mçncemeac; œœ aâion Sa ceirq^s (f lin 
Eiare qui change tout, & œ^ ctettige )a^ 
mais; qui cftpar^MWt&qoîflraittpttrT^ 

ie» m éieadiie;^ qid fiir «Mit «I» ooii&t A^: 
qâ ne cm»»!» ^maxis ram^^Sbmk'i 

conaottre fes fieras âBk»coofèti&? Q^ 
étoit*ii'a>raiirlaiQrmattonrde^ei:Um . 
ftcommeM r&-f4l fennfe? DNoù annlttâ 
h matière 9 lui qoieâtpm B^flît?^& d'oil 
firera-Ml k fendre qiii\^ peui^êti^ flouc-à- 
fheure t'écra&r? D^ m cJtaoiirëles, tu 
héfites , x\i bégayes.^. êL «t .te {ierda.dfiis 
les horreurs de ton iséanL M^! Tu ne 
connois^ni la nature des vtms^ ni Feilenée 
du feu 9 ni' cellie du âbfe ^e m fouies 
ious tes' pieds. Tu ne fais , m ce qu'eâ: la 
Itnouche qui bourdonné à tes ofeîUes, m 
le chien qoi fobéit; que dis-jjs, tu ne fais 
pas même commem m eadftes > & quelle 
eft la penfêê qui faiSbâe* Ah! créature 
téméraire , ou plut&t chétif Philo&pbe! 
quel parti prendre ? t'avouer imbécile ^ou 
fou. 

H n^y a prefque pas d-inflant où nous 
n'appercevions les bornes de notrç sai- 



Ion. Sanblàble à ce£ faonzoa cp» nous 
tavitbnne ^ elfe ne noos poé£a|e 9»'uii 
e^ace fini Danfloi^ez à œ Phy&iear 
contbmellenienc q>{À]ué è déqonvTâr \a» 
. opécfteions de la Nivure; à.œ Méckxm, 
«xentif à fiihrre ks e^nm 
que la chrcubdon dea buaeii» & dtt 
iàng ; à ce Métaphyfieten; , fad)iie à diâm- 
^er les merveiHes de Tsme y dea aâîoiis 
du corps , & à reconnoiQre rin^fvetfioa 
de IXen: & tons ^i moins qu^ nefbîsnc 
infèi^t ou çharhcans,, i^nia diroftc 
qu'ila n ^[iperçoivenc ni les cauiea ni les 
xeflbrts qui font œoinroir œt Untvecs; 
tous vow diront que noiss n'avons ic)r 
bas qu'une lumière proparàonnée à nos 
befoins, & que, IcMrfqu on chercheàtrop 
pénéorer, on s'égsure indid^blemenc ; 
ions vous diront qu'ils fë voyent arrhes 
prefqua chaque pas. Sa qu'il eft impoi&- 
î>Ie de déehirer le voile, que rj^cernel a 
mis entre fës defTeins & nos perceptions; 
qu'enfin on iè fkm opprimé du^ poids io)- 
. jnenfe de fk puiflTance , lorfqù'on oie al- 
ler fiu-ddà des bornes qu'il a lui-même 
poi^s- . / • 
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L'homme fuperbe,.aiQfî que TAnge 
rebellera dît^ dans r^;arementdefbn e€- 
prie : je m'élèverai fiir le trône de la Sa* 
geflêt & le ferai (emUabie auTrè^-HwCr 
Mak qu'ont, produit ces hbdfiémesl 
Tout ce que nous voyons depuis treote 
ans , c'dl-à^dire , toutes les eaoravagan- 
œs & toutes les horreurs dont la frfu- 
part de nos Ecrits font rem^. Dîeu, 
laloux de la gloire de fon Nom> & de 
Tincompréhenfihilité de fès voyes (bu* 
verainement adorables t a placé notre 
Raiibn dans un eercle dont eUe arpent 
fortir : dès^lors toutes les diQuiies doi^ 
vent ceiTer» & Toii ne jdbit pas r^etter 
une véritéiL parce qu^oane la conçoit pas« 

Quel bouleverfèment ne f^it^e pas 
dans l'Univers, fi le Créateur ^oit fi>A? 
mis à Teitamen de & créature, ât fi le âcà 
devoit comprendre l'Infini ? Chaque être 
n'agit que felonla mefiure des d<^$^qu'fl 
a reçus ;rhomme , félon la Raifbn ; }a bê» 
te , félon fbn initioA ; & ces ^ctdtés, 
quoique bien différentes l'une de Taunre » 
ont également leur terme* Le PlalQf(><* 
phe a b^v a'élçver jufqu'au^^esniKS ^ 
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il trouve une borne où S doit s'arrêter» 
ainfi que le plus fimple Berger. Ceneft 
pas feulement à la mer que le ToM-PuiP 
ûitf a donné cet ordre îrrévocaHe : m 
niras que jufqueslà, & tu viendras y 
brifer l'orguril de tes €005 mais c'eftà 
diacun de nous* Il a voulu que noitô eu£^ 
&>iis alTer d-imdligence pour le connoi- 
tre & l'aimer, mais non pas pour le corn* 
prendre, il ne feroit plus ce qu'il eft, fi 
Ton pouvoir approfondir fes Myfteres 
ine£&bles y eh! comment ofons-nous donc 
remeeprendre, nous qui ne pouvons pas 
même deviner ce qui fe pafle dans l'inié- 
rîeur du dernier des hommes, que dis* 
je, doTi^Bs peiît.infèâe? 

Haa^ Raifcm avoue ces vérités , aa 
pdm quece n'eft jamais die qui fe ré» 
V0liè; & fi Ton vG^ok nous aflfisçer le 
amtrake V il fâudrûit nous prouver que 
la knâere peut fe changer en ténèbres* 
En efibt, la Raî(bn cd^eroit d'être ce 
qu'elle efi, & die agûrok contre dle-mè- 
me, fi fes opérations nous conduifbient 
à la f<^e. NTabufeias ni de fes &nkés lu 
de ion nom 9 & w^ recoônoSoron» 
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qu'on fe (bmnet roujours>loi^'ofi eftiraL- 
ionnaUe. Dieu a abandonné le monde 
aux di^HHes des hommes, ielon X&sp^ 
fion de St. Pael 3 mais i^ s'eft séièsrvé k 
Sdigion œmme undbjet i^açd, ^l'onm 
peut n:op admirer & nrop révérer. 
' Il n'y a rien de plus/propre i nous 
convaincre de cette vérité, que la leôur^ 
de tous les Livres qui eaditent dans i'Ur 
nivers. Ils ont beau être profonds, iiibU- 
mes, lumineux; ils ne nous apfirennenc^ 
ni à connokre l'avenir , ni à trouyer la 
caufe de mille effets que nous v^yopsu 
S'ils démontrent quelque* vérité , dont on 
ne peut douter, ce (ont des vérités qui 
nom rien d'infini. Ainii, ibkqu'oaconc^ 
lie tous les Auteurs anciens & modernes, 
ou £bit qu'on les meîte en op^ofidon, il 
ne réfultera de leurs recherches & de 
leurs^obièrvadons, que des! connoiffim* 
ces bornées, ou vraiment idâdes* Tout» 
e^ice^é Dieu , a tm. terme , & tout lui 
d<Ht hommage comme au feul Etre icu 
fini. 

Mais |e ne veux que Faipefide lymsx^ 
daQ$ le tepips qu'elle s-éleve^>. qu elle «V 



baffle V qu'dle ouvre &$^ah9nfie9^<]pie cé^ 
]u»du<Fimiafa!ftmr lôvi^ Êu^ëtikaiot: 
ii'd^loyefb riisheffes^, pouc n^te c<m- 
£0nër la fbible^ de notte Raifeoc Âhns 
étonnée , & prefqUe peûène m anëett de 
tant dTobjets &wtK9Sbaax^ékr & np- 
pelle y die &* «boshét & i»^ 6it pks œ^ 
qu'elfe efty m mmmsn dk «olfe; 

Ce n*eft qu^ea s'^KMdkaoïr à ENe» » & 
€n fe foumeoiaiic pldoemeM aie» dsâSbbiB 
^pénétrable», (|Dt'ocirpeuiï étendre hlkà^ 
(6n^ Hors de là elle rampe, locfi^u'dte 
pitc/k s*é)ever , & &s émdes ne fomc que 
-des connoiâkaceis dmii:én(|ttea qui h ap- 
{prennent rien. 

Nous ne pcAivona ajouter uoe figne â 
notre taille, une gotfcie dleau à la mert 
une feuille à la moindre plaate^niDnpIœ 
^qu'ùne aile au phis peut moneberon.^ Se 
nous préteudona fi)nder les abyinea de 
TËtecndJ D'ailleurs, ne fw^ms-Mfim pac , 
que notpe Raifba comoiefause v s^'wccoir^ 
À.que coafëqpaemmeoi e^ doit ^e Swh 
ble, dépendante , & limitée : une fieyi^ 
Tabat^ un yerré de via la trotibk, une 
peuc hàérnsKOtei laatOt lomt des pa^ 
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fions 9 tantôt ^âime des fèns, elle s'em- 
brooille, eUefëconfond, & nous proave 
qu'il n'y a que Dieu qui, toujoiùrs le mê- 
me» toujours Etemel, toufonrs infini, n'a 
ni teraie ni durée. 

n ieroit peut-être id néceflaire de don- 
ner des moyens de contenir la RaUbn 
dans (es bornes. Sa de nous la rendre in- 
telligible ^ mais les règles de conduite font 
fi rarement réduites en pratique, que cela 
. paroit fiiperflu. Ce qu'il y a de certain, 
c'eft que l'éloignement du monde & la 
mordficadon des (ëns rendent l'ame i 
elle-même, & nous laifTent jouir del'heu^ 
reux avantage de réfléchir & d'écouter; 
c'eft que l'idée de l'éternité, (buvent pré- 
iente àl'efprit, nousrq)pelle notre n^t, 
& nous ôte toute envie de vouloir nous 
élever au-defius de nos forces, ^nfi, 
vous qui êtes peut-être au moment de 
&couer le joug de la Foi, & qui croyez 
entendre votre Raifbn en n'écoutant que 
le cri des pailions, pen(èz (buvent aux 
grandeurs d'un Dieu dont les voyes font 
auffi incompréhenfiblesque lui-même, & 
prêtez Toreille aux inipirations & aux re- 
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mords qpii parlent au milieu de vous. 
C'eâ là ce langage de la Raifbn qui vient 
de faire la matière de cet Ouvrage: écou* 
tez-le ; & vous vivrez en hommes im* 
mortels. 
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